
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre]


[image: Logo Tallandier]

[image: ]

Ouvrage publié avec le concours du Centre national du livre
et de CY Cergy Paris Université
Cartographie : © Légendes Cartographie/Éditions Tallandier, 2025

© Éditions Tallandier, 2025

48, rue du Faubourg-Montmartre – 75009 Paris
www.tallandier.com

EAN : 979-10-210-4759-4

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.





  


    Introduction


    

      Aux environs de l’an mille, l’abbé anglo-saxon Ælfric d’Eynsham écrit ces mots à propos de son pays, l’île de Grande-Bretagne : « Cette terre n’est pas aussi forte en vigueur ici, sur le bord extérieur de l’étendue de la terre, qu’elle ne l’est au milieu, dans des terres fortes en vigueur. » La formule, frappante, interroge. Pourquoi donc un Anglais du début du XIe siècle aurait-il l’impression de vivre « au bord du monde » ? Pourquoi regarde-t-il son île comme reléguée à l’extrémité d’un univers habité dont le centre est bien plus au sud, sur les rives de la Méditerranée ? Et pourquoi le fait d’habiter une terre aussi excentrée et septentrionale serait-il un signe de faiblesse, voire d’infériorité ? Serait-ce l’expression d’une vision du monde propre à Ælfric ? Assurément non. Un siècle et demi plus tard, l’auteur de la Passion de saint Olaf, sans doute l’archevêque de Nidaros, Eystein Erlendsson, évoque, en un prélude inspiré, l’histoire de la Norvège, « cette très vaste contrée située au nord, bordée au sud par la Dacie », dont les habitants, longtemps asservis par l’aquilon – autrement dit le paganisme –, venaient d’en être libérés par « le doux vent du sud » que Dieu avait fait souffler en ces contrées lointaines.


      Cette façon de se représenter le monde a en réalité une longue histoire. Portée par des géographes grecs, romains, arabes ou européens, reprise avec le développement des études historiques au XIXe siècle, elle fait de la Méditerranée la matrice de toute civilisation, le cœur, l’omphalos, une sorte de repère à partir duquel s’est construit un récit reléguant toutes les régions avoisinantes au rang de marges. À regarder l’Europe à travers une carte où le Nord magnétique est conventionnellement en haut et la Méditerranée « au milieu », l’esprit finit par intégrer que c’est sous cet angle que l’histoire doit être pensée. Dès lors, les Nords européens, plus pauvres et moins peuplés, apparaissent seconds, voire arriérés face au cœur méditerranéen des civilisations. La puissance de cette représentation est telle qu’un Anglais comme Ælfric ou qu’un Norvégien comme Eystein l’ont intériorisée ; et ce n’est que tardivement, avec la Réforme, la révolution industrielle et surtout l’éclatante prospérité des pays nordiques contemporains, que cette relégation s’est peu à peu renversée, faisant du Nord une direction dotée de connotations positives et des terres septentrionales des régions porteuses de progrès, motrices dans l’histoire humaine. Par conséquent, écrire l’histoire de l’Europe, singulièrement dans ses périodes anciennes, a très souvent consisté à reproduire la marginalisation du Nord en mettant les sociétés méridionales au cœur du récit et des analyses. Tout au plus faisait-il irruption, de temps en temps, sous forme de bandes de pillards et de barbares dont on cherchait au mieux à élucider l’origine : des Cimbres et Teutons aux vikings en passant par les « grandes invasions », tout se passe comme si les peuples du Nord n’avaient accès à la « grande histoire » que lorsque certains de leurs représentants franchissaient le 50e parallèle de latitude nord.


      Les Européens du Nord ont pourtant une histoire qui ne se résume pas à cette vision réductrice. Retournons donc la carte. En déplaçant le regard et en choisissant sciemment une géographie qui place les mers septentrionales au centre, quelle histoire écrit-on ? Tel est le point de départ de cet ouvrage rédigé par quatre auteurs : relever le défi d’une approche différente, qui se concentre sur des sociétés qui ont, elles aussi, une histoire pleine, riche, entière et non de « seconde zone ». Cette position, autant au sens géographique qu’intellectuel du terme, pourrait sembler artificielle. Elle ne l’est pas plus que celle qui consiste à reléguer les Nords au point de les exclure, sciemment ou non. Centrer l’attention sur « les Nords européens », c’est donc repousser la Méditerranée au bord de la carte, faire apparaître le Sud uniquement lorsque c’est nécessaire, comme une périphérie. Ainsi, au long des pages qui suivent, l’ombre de Rome – la Rome impériale des Césars puis celle, chrétienne, des papes – planera à plusieurs reprises sur « nos » Nords, mais elle restera le plus souvent en marge : Rome sera le nom d’un acteur certes influent, mais lointain, intervenant activement ou plus discrètement, sans que ces interventions soient vues comme les seules et uniques causes de développements dont les dynamiques sont d’abord à chercher dans les Nords eux-mêmes.


      Où commencent, où s’arrêtent les Nords ? Imposer à l’étude un cadre géographique rigide et immuable sans aucune fluctuation sur plus de dix mille siècles n’aurait guère de sens. Si leur limite méridionale s’établit autour du 50e parallèle, traversant de part en part la grande plaine nord-européenne qui va des confins de l’Ukraine et de la Biélorussie jusqu’à la Picardie et, plus à l’ouest, à la Grande-Bretagne, il importe toutefois, selon les moments de l’histoire, d’élargir la focale. En dépit de ces nécessaires fluctuations, le cœur du propos reste centré sur les régions qui bordent deux grandes mers, deux autres Méditerranées autour desquelles les échanges et les circulations n’ont cessé de façonner l’histoire depuis la formation de cet ensemble maritime au VIIe millénaire avant notre ère : la mer du Nord (avec la Manche) et la Baltique.


      La première est une aire ouverte, propice au commerce, aux communications et à toutes les circulations, et ce, jusqu’à aujourd’hui. Rotterdam, qui n’est plus que le huitième port du monde en tonnage, reste le premier port européen : avec les trois suivants que sont Anvers, Hambourg et Amsterdam, il ouvre sur la mer du Nord. Celle-ci communique en effet avec l’Atlantique Nord par trois voies et passages larges et aisément praticables. On trouve d’abord la mer de Norvège : ouvrant sur un Nord plus extrême, elle donne accès aux régions polaires. Puis, le couloir formé par un chapelet d’archipels – Orcades, Shetland, Féroé – mène vers l’Islande et, au-delà, vers le Groenland et l’Amérique : on dira comment les vikings, à partir du IXe siècle, ont été les premiers à l’emprunter régulièrement. Enfin, au sud-ouest, le pas de Calais est un détroit relativement large (33 km au plus étroit). Cela explique sans doute pourquoi, à l’exception de Rome, nulle puissance n’a jamais contrôlé durablement ses deux rives ni été en mesure de limiter les circulations : la Manche, par conséquent, est à maints égards un prolongement de la mer du Nord, et leurs histoires sont étroitement liées.


      La Baltique est au contraire une mer fermée. De nos jours, alors même que les classements incluent plusieurs ports de mers fermées comme la Méditerranée et la mer Noire, aucun des cinquante premiers ports mondiaux n’est situé sur ses rives. Des seuils de hauts-fonds divisent cette mer peu profonde en bassins, comme la baie de Lübeck, le golfe de Riga, le golfe de Finlande ou le golfe de Botnie. Sa seule ouverture est à l’ouest, où elle communique avec l’ensemble Kattegat/Skagerrak et avec la mer du Nord. À cette charnière entre deux mers, plus de 400 îles danoises dessinent un labyrinthe de passages maritimes – les principaux étant le Sund (ou Øresund), le Grand Belt et le Petit Belt –, tous assez étroits pour qu’on ait pu récemment y construire des ponts. L’accès est donc bien plus facile à contrôler qu’aux autres extrémités de la mer du Nord. Même si la Suède a pris possession au XVIIe siècle de la rive orientale du Sund, on est ici au cœur de ce qui a constitué, dès l’âge viking, la puissance des rois de Danemark.


      Quitte à faire le choix de l’immensité, autant relever également le défi de la très longue durée. Les dernières recherches le permettent, en dessinant la possibilité d’une cartographie des temps les plus anciens, dans ces Nords dont l’histoire s’ouvre, comme celle de toute l’humanité, en Afrique. Les lignées humaines fossiles atteignent ces régions au climat hostile il y a 800 000 ans, et Homo sapiens ne s’y installe définitivement qu’au gré de la fonte progressive des glaciers, à partir de – 21 000/– 20 000. Son histoire s’inscrit alors dans un paysage très différent de celui d’aujourd’hui. Les mers que l’on connaît n’existent qu’en partie, tandis que d’immenses terres, depuis englouties, sont habitées : le « Doggerland ». À partir de 6500 avant notre ère environ, les Nords sont, globalement, ceux du monde contemporain. La naissance du monde agricole (le Néolithique) y est plurielle. Au cours des périodes suivantes (Âge du bronze, Âge du fer), les hommes y sont très mobiles. C’est à partir de la fin de l’Âge du fer que l’on commence à identifier de manière plus précise les langues et les cultures des populations, qu’elles soient celtiques, germaniques, baltes, slaves ou finno-ougriennes. Ces groupes humains circulent, s’établissent, se rencontrent, échangent, sans que jamais les frontières entre eux soient durablement fixées. Viennent ensuite les Romains puis, dès le début du Moyen Âge, les Francs, qui se veulent leurs successeurs : les uns et les autres se font notamment les propagateurs du christianisme, dont l’empreinte marque durablement les mondes du Nord. Dès lors, ceux-ci en viennent, surtout à partir du XIIe siècle, à ressembler à maints égards aux autres régions d’Europe : mêmes systèmes de gouvernement, même paysage religieux, même culture latine, mêmes façons d’écrire l’histoire des peuples et de leurs dirigeants. C’est là que se terminera notre histoire, car nous regardons d’abord les premiers temps qui ont fait l’originalité de ces espaces. C’est donc l’histoire de Nords préhistoriques, anciens et médiévaux, toujours profondément singuliers bien que jamais séparés du reste du continent, que nous retraçons dans ce livre.
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          Empreintes de pas sur le site paléolithique de Happisburgh (Angleterre)


          Le passage des groupes humains a laissé des empreintes dans le sol, qui se sont conservées au fil du temps et sont apparues de manière éphémère, laissant toutefois le temps aux archéologues de les enregistrer.


        


      


    


  









  


  Chapitre premier


  Premiers peuplements des terres du Nord


  

    Ils ne sont presque rien. Un signe fugace d’humanité disparue. La trace d’un mouvement éphémère. La preuve que des individus marchèrent là, précisément à cet endroit, laissant l’empreinte de leurs pas dans la vase, miraculeusement conservée pendant des milliers d’années. Le témoignage semble irréel, improbable. Poétique autant qu’historique.


    En mai 2013, sur une plage de Happisburgh dans le Norfolk, alors que la mer se retirait à marée descendante, des sédiments mis à nu par l’érosion du littoral firent apparaître 152 traces de pas sur une surface d’environ 40 m2. Douze d’entre elles étaient assez bien conservées pour que le détail des orteils soit visible. Dans cette zone d’estran, on dénombra les empreintes de cinq individus, enfants et adultes, qui se dirigeaient visiblement vers le sud. Ils parcouraient une vasière le long de l’ancien lit de la Tamise, peut-être en quête de leur repas ou d’une nouvelle installation. Le site était alors à environ 25 km à l’intérieur des terres, dans un paysage où la végétation devait être assez proche de ceux du nord de la Scandinavie actuelle mais avec la présence des grands mammifères des régions froides aujourd’hui disparus. Ce groupe a marché sur ce sol de Happisburgh il y a 800 000 ans environ. D’eux, il ne subsiste que ces empreintes. Aucun reste humain de ces fossiles des Européens, des Homo heidelbergensis (ou Homo antecessor) n’a pour l’instant été mis au jour en Angleterre, alors encore reliée au continent. Leur présence a étonné, bousculé les esprits et obligé les chercheurs à réviser les chronologies et les attendus : les premiers humains, bravant les conditions climatiques les plus rudes, sont allés loin, bien au-delà des limites imaginables, il y a très longtemps. Les archéologues vont désormais s’employer à guetter d’autres signes, d’autres vestiges.


    

    

      

        Principaux sites des premiers peuplements en Europe moyenne et du Nord mentionnés dans le texte
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    Ces traces ont disparu, emportées par les marées au bout de deux semaines, laissant juste le temps aux équipes sur le terrain de collecter toutes les informations pour les datations et les études, d’effectuer des relevés par photogrammétrie (un système de photographies et relevés géoréférencés afin de restituer une image en 3D). Et de leur offrir un moment extraordinaire qui, s’il fallait encore le démontrer, rappelle que la science est vivante et que le vrai « trésor » revêt des formes inattendues, parfois aux allures modestes.


    

      Les cadres d’une première histoire humaine


      La plus ancienne histoire de l’Europe du Nord, et plus largement de l’Eurasie, est troublante. C’est celle d’un monde disparu, y compris les hommes qui y vivaient puisque ce sont des espèces fossiles. Ce temps particulier couvre une immensité chronologique d’au moins un million d’années marquée par de profondes mutations des milieux. L’Europe du Nord actuelle s’inscrit dans une histoire géologique et climatique très récente, globalement celle de la période dite de l’Holocène, débutée il y a un peu plus de 10 000 ans. À l’échelle de l’histoire de l’humanité, dont les prémices remontent d’après les dernières recherches à 7 millions d’années environ en Afrique, c’est très court, à peine perceptible oserait-on presque dire.


      Il y eut donc un « Nord » au-delà du 50e parallèle, dont le visage était bien différent de celui que nous connaissons aujourd’hui. Plus encore, une succession de moments a marqué les paysages, avec une fluctuation entre des époques froides et d’autres plus chaudes, ce qui eut des conséquences sur les premières implantations humaines, marquant ainsi profondément l’histoire de ces dernières. Ces oscillations ont affecté très fortement les premiers peuplements dans les régions du nord de l’Europe où les conditions ont été particulièrement difficiles à certaines périodes, voire impossibles.


      Ces variations du climat (alternance de périodes chaudes et froides des cycles dits de Milankovitch) sont le résultat de plusieurs facteurs, alors indépendants de l’action de l’homme comme l’inclinaison de la Terre par rapport au Soleil ou des facteurs de circulation atmosphérique. Ces événements ont eu des conséquences non seulement sur les paysages, la végétation, les espèces végétales et animales, mais également sur la superficie des terres émergées, les traits de côte, les possibilités de circulation.


      Certains changements concernent l’ensemble de la planète, comme la crise climatique que l’on identifie entre 3 et 2,6 millions d’années qui a eu des répercussions sur le développement des espèces humaines, tandis que d’autres sont plus localisés, ou plus marqués dans certaines régions. Les périodes de glaciation ont alterné avec des périodes dites interglaciaires caractérisées par un réchauffement plus ou moins important et long. Les chercheurs ont pu en établir la chronologie générale avec un référentiel spécifique, dit des stades isotopiques, reposant sur les proportions des isotopes d’oxygène (16O et 18O) dans les calottes glaciaires. La numérotation se fait en partant de l’Holocène (stade isotopique 1) au sein duquel l’humanité se trouve (dernier temps de la période géologique du Quaternaire), et en remontant les millénaires. Les stades impairs sont tempérés et les stades pairs sont froids. On les abrège souvent en « SI » ou « SIM ». Pour les premières implantations humaines du nord de l’Europe, cette chronologie va jusqu’au stade isotopique 21, soit il y a 866 000 ans. À l’intérieur des principales divisions, les chercheurs intègrent des fluctuations de moindre ampleur.


      Les grandes périodes de la Préhistoire ont trouvé leur articulation dans ce cadre qui permet d’avoir une idée de l’environnement, des espèces végétales et animales que les premiers habitants ont pu trouver à leur arrivée. Eux aussi connaissent une histoire marquée par des fluctuations avant que nos ancêtres directs ne s’imposent de manière pérenne. Présents à certains moments, ils semblent disparaître, revenir, se déplacer. La cartographie comme la chronologie de ces pionniers sont difficiles à établir, tant les données sont ténues, en particulier pour les époques les plus anciennes : des dents et des ossements humains très peu nombreux, des fabrications d’objets qui attestent l’intervention de l’homme et une évolution des techniques, des gisements où ont subsisté des restes de vie et de consommation alimentaire. Les études de ces vestiges soulignent que les hommes ont peuplé le nord de l’Europe par vagues qui coïncident plutôt à des temps interglaciaires (vers – 800 000 par exemple), mais pas uniquement, ce qui montre une capacité d’adaptation aux conditions extrêmes très précoce. La pérennisation de ces installations reste incertaine pendant de très longs millénaires.


      Trois glaciations sont en particulier notables durant la période des premières occupations humaines en Europe septentrionale, celles des Homo fossiles : de – 676 000 à – 621 000 (SIM 16), de – 478 000 à – 424 000 ans (SIM 12) et de – 191 000 à – 130 000 (SIM 6). Durant chacune de ces périodes, la place des glaciers ou de terres arides est majoritaire, ne laissant des terres habitables que vers le sud de ce vaste espace. Au fil des variations, les espèces animales changent, migrent, repoussées vers le sud ou au contraire pouvant vivre dans des paysages qui sont tour à tour des toundras (période froides), des steppes et des forêts boréales (période intermédiaire), des plaines ouvertes et des forêts d’arbres à feuilles caduques (période tempérée ou chaude).


      À un moment clé des peuplements européens, vers – 130 000, un réchauffement brutal conduit à une remontée des eaux, temporaire mais qui provoque un ennoiement de la vallée de la Manche, infranchissable jusqu’à – 74 000 environ. Pendant un laps de temps de quinze mille ans, le climat est même plus chaud qu’aujourd’hui. La faune est alors composée de mammouths méridionaux, d’aurochs, de castors, de macaques de Barbarie, de martres, d’hippopotames antiques, de cerfs et de chevreuils. Aux mêmes endroits, sous un climat glaciaire, on trouve des mammouths et des rhinocéros laineux, des rennes ou des bisons des steppes. Dans les phases intermédiaires, l’ours des cavernes, l’élan ou le tigre à dent de sabre trouvent leur place.


      Une dernière période de refroidissement débute il y a environ 24 000 ans et connaît son maximum vers – 21 000 avant notre ère (au stade isotopique 2, et durant le Paléolithique récent). Le froid de la dernière glaciation (appelée de Weich ou vistulienne en Europe du Nord, qui est l’équivalent de celle dite de Würm dans les Alpes) est à son maximum durant au moins mille ans. En Angleterre, on parle également de glaciation devensienne. La Scandinavie est totalement recouverte de glaces qui s’étendent au sud à hauteur de la ville actuelle de Berlin. Vers l’ouest, les îles Britanniques sont aux deux tiers des terres gelées. Tout le nord de l’Europe est alors un espace unique de glaciers réunis (qui ne fondent jamais au-delà du 50e parallèle) et non une mosaïque d’îles, de mers dissociées aux abords d’un continent : la Grande-Bretagne n’est pas une île, la Manche est une large vallée où coule un cours d’eau éponyme. La mer du Nord, entre l’Écosse et les Pays-Bas, n’est encore qu’un lac. L’Europe est coupée en deux entre un « Nord » prisonnier d’un bouclier de glaces et un « Sud » moins hostile.


      Les températures sont inférieures de 10 à 12 degrés en moyenne sur l’année à celles qui sont en vigueur aujourd’hui. Dans ces paysages où dominent des glaces et des déserts, les traits de côte sont situés jusqu’à 120 km plus loin que ceux que l’on connaît actuellement, c’est-à-dire sur une ligne qui se trouve aujourd’hui en mer et dans l’océan Atlantique. Le nord-est et l’est du continent restent inhospitaliers, balayés par des vents glaciaux sur des terres gelées où peu de lieux semblent propices à accueillir l’homme. Les mammouths y trouvent refuge tandis que plus au sud le pergélisol discontinu accueille les bisons, les chevaux et les rennes. Dans ce décor qui est lui aussi amené à disparaître au fil d’un réchauffement qui s’échelonne sur environ six millénaires, c’est désormais l’ancêtre des populations actuelles qui s’est imposé, là encore au gré de migrations et de différentes vagues. Le nord et le nord-ouest de l’Eurasie ont été une destination pour des espèces qui ont finalement disparu, des espèces humaines fossiles. Ce n’est pas une région d’installation ultime où s’achèverait juste le périple des premiers migrants qui ont réussi à pérenniser leur migration, nos ancêtres directs, Homo sapiens. C’est, à l’image des lignées humaines (Homo), le résultat d’une histoire plurielle.


      Il fallut des décennies aux chercheurs pour comprendre ces réalités et admettre que l’humain comptait aussi des espèces fossiles, que son histoire était un buissonnement et non une filiation en ligne directe. La naissance de la préhistoire en Europe au XIXe siècle, et en particulier dans certaines régions comme la Somme pour le nord de la France, l’Angleterre, l’Allemagne ou même la Scandinavie où les études archéologiques furent très précoces, permit de proposer les premières hypothèses. Ces dernières furent parfois difficiles à envisager, ce monde disparu apparaissant comme inacceptable, trop différent, trop inattendu. Près de deux siècles plus tard, si d’autres découvertes viendront compléter ce tableau à l’avenir, il est désormais possible de suivre les traces des habitants les plus vieux d’Europe du Nord. La notion même d’« humain », envisagée au XIXe siècle comme une sorte de déroulé linéaire et résultat d’un « progrès » continu, est aujourd’hui un sujet à plusieurs facettes qui combine des données biologiques (bipédie, gestuelle, taille de la boîte crânienne et complexité des connexions neurologiques), mais également culturelles, comportementales, sociétales, intellectuelles, philosophiques. Autant d’aspects difficiles à aborder par l’archéologie, mais fondamentaux pour comprendre l’humanité.


    


    

    


      Les premiers peuplements fossiles d’Europe du Nord


      Homo heidelbergensis est le représentant de l’une des deux espèces principales qui arrivèrent les premières dans le nord de l’Europe avant de disparaître, s’inscrivant dans une longue et complexe histoire des migrations et des espèces d’homininés, sans doute à partir d’un moment clé en Afrique, il y a environ 2 millions d’années. Homo heidelbergensis est présent en Europe et y atteint des régions septentrionales vers – 800 000. Comme tous les représentants du genre Homo, ses origines sont africaines. Les débats, eux, ne sont pas tout à fait tranchés pour savoir s’il faut le relier avec Homo erectus, le premier Homo à sortir d’Afrique il y a 1,8 million d’années en direction de l’Asie, ou plutôt à Homo habilis, que l’on ne fait ordinairement pas sortir du continent africain, mais que l’on donne parfois comme un ancêtre possible d’Homo ergaster. La découverte entre 1991 et 2005 de fossiles humains (dont 5 crânes), qui sont les plus vieux représentants connus à ce jour du genre Homo hors d’Afrique, à Dmanissi en Géorgie (Caucase), et datés de 1,8 million d’années, est venue alimenter les discussions sur le buissonnement des filiations humaines et le vieillissement éventuel des premiers peuplements d’Eurasie.


      Les débats restent nombreux sur les phylogénies humaines (étude des liens entre les espèces apparentées), répartis en plusieurs écoles, brouillant parfois la compréhension du phénomène pour les non-spécialistes. La paléogénétique (étude ADN des organismes fossiles) a ajouté de précieuses informations aux fouilles sur le terrain et aux études morphométriques en laboratoire sur les restes humains (taille, forme, etc.). Elle a aussi engendré des attentes énormes sur ces questions des origines de l’humanité et des migrations qui en sont le corollaire. Les témoignages de ces premiers habitants sont peu nombreux et la remontée des eaux depuis le dernier maximum glaciaire a fait disparaître de nombreuses terres autrefois émergées où des groupes humains ont dû vivre, effaçant ainsi des traces précieuses sur l’histoire des premières populations européennes.


      Homo heidelbergensis doit son nom à la découverte par Otto Schoetensack d’une mandibule en 1907 à Mauer près d’Heidelberg en Allemagne, qui en fixe l’holotype (dénomination et définition originale d’une espèce). C’est alors le premier vestige du premier habitant d’Europe occidentale, daté de – 610 000 environ. Depuis cette trouvaille, d’autres restes humains ont été mis au jour ainsi que des traces de son existence et de ses activités du quotidien comme la fabrication d’outils. On sait également qu’il est présent au moins dès – 900 000/– 800 000 en Angleterre, dans le nord de la France ou de l’Allemagne tandis que les bords de l’actuelle Baltique restent inoccupés. La présence d’Homo heidelbergensis correspond aux phases récentes du Paléolithique ancien (ou inférieur), qui débute en Afrique il y a 3,3 millions d’années et en Europe (premières présences humaines dans le sud) il y a environ 1,6 million d’années pour s’achever vers – 350 000/– 300 000. C’est un individu robuste, adapté aux longues marches, d’une taille de 1,70 m en moyenne pour un homme adulte d’un poids de 80 kg environ.


      Les indices les plus anciens seraient localisés dans le Norfolk, au niveau du 50e parallèle nord, dans un gisement où un outillage en pierre taillée a été trouvé, attestant une présence humaine. Daté de – 900 000 environ, il est de type Oldowayen (du site éponyme d’Oldowai en Tanzanie), c’est-à-dire une industrie lithique de galets façonnés par l’enlèvement d’éclats sur une ou deux faces. C’est avec cette première industrie, que l’on trouve dans plusieurs régions très éloignées les unes des autres, que l’on atteste des plus anciens déplacements à longue distance des Homo, y compris sans avoir de restes humains. Les traces de pas à Happisburgh (Norfolk) sont un deuxième jalon, presque contemporain des outils oldowayens mis au jour à Pakefield (Suffolk) et remontant à – 700 000 ans environ. Le reste humain le plus ancien, lui, date de – 500 000 ans : un tibia et des dents mis au jour en 1982 à Eartham Pit, près de Boxgrove (Sussex). On trouve également des traces de sa présence à High Lodge dans le Suffolk ou à Fordwich près de Canterbury dans le Kent. Homo heidelbergensis est alors présent dans tout l’Ouest/Nord-Ouest européen avant – 500 000 ans. Quelques régions présentent une concentration de données, telle la vallée de la Somme, qui fut également un des berceaux de naissance de la préhistoire, avec les sites de Moulin-Quignon à Abbeville (restes humains vers – 670 000/– 650 000 en période froide), ceux de Cagny ou des abords d’Amiens, ou vers les côtes actuelles à Wimereux (site de la Pointe aux Oies) ou Ambleteuse. On le trouve plus à l’ouest encore, en Normandie et en Bretagne.


      Homo heidelbergensis ne laisse plus de trace après – 200 000 environ. Il s’éteint, mais semble à l’origine, selon des modalités précises inconnues, du développement de deux espèces proches sur le plan génétique, Néandertal et Denisova. Le premier a peuplé une large partie de l’Europe septentrionale et du nord-ouest, le second est présent aux portes du continent dans les montagnes de l’Altaï en Sibérie (Russie), dans la grotte éponyme.


      L’Europe connaît une deuxième vague de peuplement, dont les origines sont également africaines, qui se combine à la première, tout en étant originale et sans que le détail des filiations soit actuellement clairement établi entre Homo heidelbergensis et Homo neanderthalensis. Néandertal appartient à un groupe trouvé à ce jour uniquement sur le continent eurasiatique, où il présente une dichotomie entre Orient et Occident. En 2007, le séquençage ADN des restes humains mis au jour à Okladnikov dans les monts de l’Altaï, en Sibérie, permet d’attester la présence de Néandertal dans ces régions orientales. En 2010, les études d’une phalange dans la grotte de Denisova dans l’Altaï russe (– 41 000) avaient démontré l’existence d’un homininé inconnu, un cousin de Néandertal, avec lequel il se métisse. C’est une période marquée par plusieurs phases climatiques, deux interglaciaires et trois pléniglaciaires durant lesquelles les conditions de vie ont été rudes pour ces populations, au point qu’à certains moments on constate une intermittence d’occupation en Europe du Nord-Ouest, et une absence complète près de la Baltique. Lorsque le climat redevient plus clément, Néandertal est bien présent, pour une population totale en Europe de quelques dizaines de milliers d’individus.


      La découverte de Néandertal remonte à 1856 dans la vallée de Neander en Allemagne. En 1864, le géologue William King l’authentifie comme espèce du genre Homo. C’est une lignée fossile qui a existé entre – 450 000 et – 30 000 ans environ, présente de manière précoce en Europe du Nord-Ouest. Au cours de cette très longue période, c’est l’Homo le plus représenté sur le continent. À l’ouest et au nord-ouest, il se déploie peu à peu dans des espaces où Homo heidelbergensis avait également vécu. Il est ainsi attesté à Swanscombe dans le Kent (– 350 000) à Pontnewydd dans le pays de Galles (vers – 230 000) ou à Dartford dans le Kent par des bifaces en silex découverts datés de – 110 000 ans. Dans le nord de la France, dans la vallée de la Somme, les sites identifiés et étudiés se multiplient : Biache-Saint-Vaast, Étricourt-Manancourt, Caours (– 120 000), Waziers, Bettencourt-Saint-Ouen, Ault-Onival, Fresnoy-au-Val, Seclin, Villiers-Adam, (Val-d’Oise), etc. Pour la période allant de – 374 000 à – 130 000 ans, l’Europe du Nord-Ouest compte sept gisements avec des restes humains datables de cet homo : un crâne complet très abîmé est daté du SIM 9 à Steinheim an der Murr dans le Bade-Wurtemberg ; une portion de crâne assez bien conservée du SIM 7 à Reilingen (Bade-Wurtemberg) ; les vestiges de six individus à Ehringsdorf (Thuringe) ; une portion de voûte crânienne à Ochtendung (Rhénanie-Palatinat) ; des restes osseux et dentaires de cinq individus minimum à Pontnewydd (pays de Galles) ; des restes de crâne du SIM 7 et des fragments d’humérus à Tourville-la-Rivière (Seine-Maritime) ; des restes de différents individus à Biache-Saint-Vaast (Pas-de-Calais), sur le site du Rozel (Normandie). En France, les fouilles entreprises depuis plusieurs décennies, et surtout les découvertes récentes, montrent que des Néandertaliens sont revenus régulièrement pendant plusieurs millénaires. Ils y travaillaient le silex, chassaient, préparaient la nourriture dans des lieux différents, laissant voir une organisation spatiale dédiée aux différentes activités. Sur l’île de Jersey, le site de La Cotte de Saint-Brelade a livré les restes d’un campement, du silex, des restes de mammouth, de renne, de rhinocéros laineux et des dents de Néandertaliens. L’industrie lithique combine deux techniques et époques. En Belgique, on le trouve dans la grotte de Spy où il était daté tardivement (– 37 000), mais où les dernières datations le placeraient plutôt vers – 42 000.


      Sa présence ne limite pas aux régions septentrionales puisqu’une concentration de sites est également localisée dans des régions plus hospitalières : La Chapelle-aux-Saints (Corrèze), La Ferrassie et Le Moustier (Dordogne), etc. Le continent européen est ainsi peu occupé, à l’exclusion des régions les plus septentrionales aux abords de la Baltique.


      Aussi riche soit-elle, la seule étude des caractères biologiques d’une population ne suffit pas à comprendre cette dernière, même pour les premiers temps de l’humanité. Pour aller plus loin dans l’analyse, aborder l’invention des comportements humains en groupe, celle des sociétés, il faut chercher ailleurs, autrement. Il faut mobiliser des vestiges que l’on peut relier à des lieux et modes de vie, des activités, tout en incluant dans les raisonnements les biais taphonomiques (de conservation au cours de l’enfouissement), présents pour toutes les époques et particulièrement nombreux pour les plus anciennes. Le temps a érodé les sites, les occupations humaines et fait disparaître de nombreuses traces. Il en subsiste. Ce sont des indices parfois très ténus, souvent dus au hasard (même si on cherche à l’anticiper), qu’il faut collecter avec soin et méthode pour approcher ces populations qui surgissent des profondeurs du temps.


      Dans cette quête de savoir, l’étude du travail des matériaux est déterminante pour aborder les développements technologiques, les modes de vie et les capacités cognitives mobilisées pour le choix d’un matériau, la fabrication d’un objet et son adaptation aux besoins et usages. Le chercheur appuie son enquête sur les restes disponibles et, avec différentes méthodes, tente de reconstituer des « chaînes opératoires » de fabrication et d’interpréter celles-ci en termes de gestes, de techniques, de temps de travail, d’acteurs, de place d’une activité au sein de la société, etc. Il est probable que plusieurs familles de matériaux (travail des peaux, du bois, etc.) ont été travaillées très anciennement, mais le temps n’a pas permis leur conservation dans la majorité des cas. La pierre taillée se conserve en revanche très bien et constitue donc une documentation précieuse pour l’étude des premiers humains.


      Dans les espaces septentrionaux de l’Europe, le travail de la pierre va de pair avec l’implantation des hommes et le développement des différents types de sociétés (on emploie volontiers le terme « culture » qui associe les individus et leurs productions matérielles). Pour Homo heidelbergensis comme pour Néandertal, c’est une documentation essentielle à laquelle les chercheurs ont donné des noms précis : les tout premiers indices de peuplement sont associés à l’industrie lithique très ancienne, et ponctuelle en Europe, de l’épisode de l’Oldowayen (– 1,4 Ma à – 800 000). Surtout, Homo heidelbergensis développe une technologie dite de l’Acheuléen (à partir de – 770 000), qui tire son nom du gisement de Saint-Acheul près d’Amiens et que l’on trouve durant le Paléolithique ancien. L’objet emblématique de cette culture matérielle est le « biface », un silex taillé sur les deux faces et baptisé ainsi en 1920 par André Vayson de Pradenne. Les exemplaires de Moulin-Quignon près d’Abbeville sont des témoignages de cette première industrie lithique et des découvertes clés dans l’histoire de la Préhistoire. Dans cette même région, différents sites permettent de suivre les évolutions jusqu’à l’aube du Paléolithique moyen : Abbeville-la carrière Carpentier, Cagny-l’Épinette, Étricourt-Manancourt. En Angleterre, certains préhistoriens (dont l’abbé Breuil) ont isolé un type spécifique, le « Clactonien », du site éponyme de Clacton-on-Sea (Essex) daté de – 400 000, que l’on rattache aujourd’hui à un faciès (ou variante) de l’Acheuléen.


      Malgré une apparente similarité d’une fabrication à une autre, le biface est travaillé pour des usages particuliers, avec des tranchants adaptés aux travaux de découpe, de débitage, de sciage, etc. On peut donc le considérer comme le premier outil spécialisé fabriqué par l’homme. La technique employée est celle d’une taille directe par enlèvement de matière qui aboutit à des objets uniques. C’est l’objet le plus complexe de l’industrie lithique acheuléenne, qui produit également d’autres outils plus petits. Pour ces époques anciennes, d’autres matériaux ont été travaillés mais qui se sont mal conservés. À Schöningen en Allemagne, la découverte d’un bâton de jet en bois pour la chasse atteste la pluralité des matériaux de ces premiers artisanats.


      Le Paléolithique moyen est marqué par une nouvelle industrie lithique : la taille dite Levallois, identifiée en 1867 sur le site éponyme de Levallois-Perret dans les Hauts-de-Seine. Décrite minutieusement par le préhistorien François Bordes dans les années 1950, elle apparaît vers – 300 000 et reste utilisée pour certaines fabrications récentes du Paléolithique. Cette industrie lithique se caractérise par une forte anticipation du résultat final, qui se manifeste par une préparation du bloc qui va être taillé, appelé nucleus. La surface qui va être débitée est taillée de manière à mettre en place deux surfaces convexes opposées dites « en forme de carapace de tortue ». Le travail est ensuite conduit par percussion, avec un percuteur en pierre dure, ce qui donne des éclats eux aussi de morphologie très particulière que les spécialistes identifient au premier regard. Cette industrie est une preuve du travail de réflexion qui accompagne ces fabrications d’outillage, que les Néandertaliens emportent avec eux dans leurs déplacements, et qui ont des usages multiples. Lorsqu’ils sont usés, certains d’entre eux sont retouchés pour retrouver un tranchant d’usage. Sur les gisements archéologiques, les chercheurs découvrent non seulement des lames ou des éclats, mais également des vestiges de nucleus qui permettent de reconstituer le schéma de débitage qui a été adopté.


      Plusieurs sites du Paléolithique moyen ont livré des vestiges de cette industrie lithique, pour certains ayant fourni de nombreux détails sur la vie de ces populations. Ainsi, Caours (Somme), occupé durant l’avant-dernière période interglaciaire (– 128 000/– 112 000 ans) par des Néandertaliens, pourrait être un site spécifique de boucherie au sein de ces sociétés de chasseurs-cueilleurs-collecteurs du Paléolithique moyen (– 300 000 à – 40 000 environ). Les différents niveaux d’occupation sont riches de restes d’animaux chassés (cerf, daim, aurochs, rhinocéros des prairies, etc.), puis découpés selon des modalités différentes (sur place ou sur le lieu de chasse) selon la taille des animaux, avant leur consommation. La fragmentation de certains os atteste également une recherche de moelle, sans doute très appréciée pour ses apports nutritionnels, essentiels à ces populations exposées à des conditions de vie demandant un régime alimentaire riche.


      C’est au temps d’Homo heidelbergensis que l’on doit la domestication du feu il y a environ – 500 000/400 000 ans en Europe et c’est à Menez Dregan, en baie d’Audierne (Finistère) que l’on situe les premiers témoignages d’un foyer contrôlé vers – 465 000 ans. D’autres découvertes ont également été faites : Beeches Pit (Suffolk) en Angleterre vers – 400 000, Bilzingsleben (Thuringe) en Allemagne vers – 370 000, ou encore Vértesszőlős près de Budapest en Hongrie également daté de – 380 000. Un autre site prouvant la maîtrise du feu existe en France, mais dans le sud près de Nice, celui de Terra Amata.


      Cette invention est essentielle. C’est un moment stratégique pour les populations, et qui a de multiples conséquences. Dans les régions du nord de l’Europe, le feu est un allié précieux pour se préserver du froid et éloigner les grands prédateurs. Partout, il permet de consommer les aliments de manière différente, en réduisant la mastication et la digestion, offrant ainsi la possibilité de gagner des calories indispensables à la vie dans des milieux hostiles. Le calcul des besoins adultes durant les périodes les plus rudes de la Préhistoire donne des estimations entre 4 000 et 6 000 calories nécessaires par jour. Cela correspond à un indispensable apport protéiné que la viande cuite a permis de rendre plus assimilable et digeste que son équivalent cru. En outre, sa consommation conduit à une moindre dépense énergétique, l’organisme travaillant moins pour l’assimiler.


      Le feu a également une autre conséquence, sociale cette fois : en rassemblant les membres d’un groupe autour de lui pour accomplir diverses activités, il devient un des éléments de constitution d’une vie commune, probablement le cœur de la plus ancienne forme de vie sociale. Il s’accompagne également du développement du cerveau et du langage, grâce aux mutations physiques des organes de la phonation des Homo.


      Les modifications biologiques sont de plusieurs natures, directement à l’échelle des corps, avec des conséquences qui vont au-delà des caractères physiologiques. Le groupe devient une réalité. Les études récentes soulignent des gestes de soin portés à des blessés ou des malades. À Dmanissi (à – 1,8 Ma), un édenté a ainsi dû être aidé par les membres de son groupe, au moins pour s’alimenter, et donc survivre. La prise en charge des défunts est aussi une réalité ancienne, attestée chez Néandertal. Certains animaux ont aussi des gestes funéraires mais le changement majeur s’observe dans la répétition de rituels codifiés et leur intégration dans la communauté des vivants. Les exemples les plus septentrionaux manquent encore pour ces époques hautes. Pour l’heure, ils sont attestés sur des sites méridionaux – La Chapelle-aux-Saints (Corrèze) ou La Ferrassie (Dordogne) – qui prouvent l’ancienneté de ces pratiques, qui devaient être communes à toutes ces populations, y compris au nord, même si les témoignages directs sont pour l’instant absents. Dans un mouvement conjoint, les modifications de comportement accompagnent donc les mutations biologiques des individus.


    


    

    

      
L’affirmation d’Homo sapiens



      Homo sapiens n’est pas le premier conquérant de l’humanité, mais il est celui qui s’est imposé dans le monde entier. Il est ainsi devenu l’ancêtre de l’humanité actuelle, avec des développements différents dans le détail selon les régions du monde. Les débuts d’une lignée menant aux Homo sapiens naît sur le continent africain, il y a environ 300 000 ans (cependant certains chercheurs envisagent une date plus ancienne grâce à de futures découvertes) lors d’un épisode de sécheresse. En 1758, Carl von Linné en avait eu l’intuition et fait la toute première mention, mais sans pouvoir le corréler à des découvertes sur le terrain assurant son identification. On le trouve en plusieurs régions du continent, dans le Maghreb à Djebel Irhoud (Maroc), mais aussi un peu plus récent dans la vallée de l’Omo (Éthiopie), avec des traits très différents d’un Homo sapiens du XXIe siècle. Il migre à plusieurs reprises hors d’Afrique, par vagues, dont la dernière se solde par un succès, colonisant le monde en quelque 200 000 ans. Il rencontre, dans certaines régions, des humains qui y vivent déjà. Dans une première vague, il est au Proche-Orient entre – 180 000 (grotte de Misliya) et – 115 000 (site de Skhul).


      Homo sapiens arrive en Europe il y a 55 000 ans environ, entrant à la fois par l’est et par le sud-ouest du continent. Il y rencontre Néandertal qui y est bien implanté sur un territoire très vaste, et qu’il supplante quelque 20 000 à 25 000 ans plus tard. Du métissage qui, entre les deux, eut alors lieu subsiste 2 % environ en moyenne de Néandertal chez les Homo sapiens actuels en Europe. Il croise également l’homme de Denisova (Altaï, – 250 000 pour les plus anciens) et laisse un fémur à Ust’-Ishim en Sibérie vers – 45 000. Cette migration ancienne orientale d’Homo sapiens ne semble pas avoir légué de descendance pérenne, même si l’on a des témoignages très reculés. Vers – 31 000, Homo sapiens dissémine des traces sur les berges de la rivière Yana en Sibérie orientale, située au-delà du 71e degré de latitude nord. En Europe, les sites attestant sa présence commune avec Néandertal qu’il supplante restent rares. Il y a fort à parier que les chronologies et les schémas actuels seront à leur tour remis en cause ou précisés par une recherche scientifique très active.


      Les tout débuts d’Homo sapiens en Europe du Nord-Ouest font actuellement défaut, ce qui rend délicate l’étude précise de son implantation et sa rencontre avec Néandertal sous ces latitudes. De plus, s’il s’impose à terme, jusqu’à l’affirmation du dernier réchauffement et ses conséquences, les occupations humaines demeurent une réalité en pointillé dans le nord de l’Europe, y compris dans ses régions les plus « méridionales », c’est-à-dire le nord et le nord-ouest de la France, de l’Allemagne ou de l’Angleterre. À Jersey (tour à tour île ou promontoire en plaine selon le climat), son implantation sur le site des Varines (Saint-Hélier) est attestée il y a 14 000 ans, alors que le réchauffement est largement entamé. Des milliers d’objets y ont été mis au jour, attestant l’installation de campements, peu à peu inscrits dans une forme de pérennité d’occupation, au moins saisonnière.


      Au Paléolithique récent et final (ou « supérieur », de – 40 000 à – 12 000 environ), la question des lignées ne se pose plus. En Europe, Homo sapiens est bien implanté et Néandertal sur le point de disparaître. La raison de cet effacement a intrigué. Physiquement robuste, très bon marcheur, adaptable à différents climats, grand chasseur et omnivore, Néandertal semble avoir eu de bons atouts pour survivre. Pourtant, ses derniers représentants dans le nord de l’Europe comme dans le Sud (Gibraltar) ne sont plus attestés après – 29 000. Son extinction est progressive et reste en partie une énigme. On suppose des raisons internes à l’espèce plus qu’une quelconque extermination volontaire par Homo sapiens. C’est sans doute une accumulation de facteurs sur quelques dizaines de milliers d’années (un temps court à l’échelle de l’histoire humaine) qui est au cœur de sa disparition. En quelque sorte, Homo sapiens des dernières sorties d’Afrique a supplanté son « concurrent ». Il s’est affirmé, y compris par une descendance sans doute un peu plus prolifique qui lui a donné peu à peu la force du nombre.


      Les jeunes Homo sapiens connaissent un temps d’apprentissage et de maturation plus long (y compris au niveau de leur cerveau), ce qui a différentes répercussions à long terme. Au fil des millénaires, cette néoténie (maintien du caractère juvénile et lenteur relative de maturation) a renforcé l’espèce. C’est une des clés de complexification des facultés cognitives des sociétés humaines, en particulier d’Homo sapiens, dont on perçoit l’expression dans la production d’objets ou de peintures, ainsi qu’à travers la complexification du fonctionnement social. Cette dépendance longue des plus jeunes n’a pas empêché les grands mouvements migratoires, réunissant plusieurs générations et conduisant aux peuplements de l’Europe. Elle a sans doute contribué également à un développement de liens plus forts entre les parents et leur progéniture et, plus largement, une prise en compte de la fragilité humaine. C’est dans cette logique de développement de l’espèce qu’il faut comprendre la systématisation progressive des rituels funéraires et de la naissance des croyances religieuses.


      Homo sapiens s’implante donc partout, y compris peu à peu dans des régions toujours inhospitalières. Il occupe des sites de nature variée : des grottes ou des abris sous roche en fonction des milieux (formations géologiques calcaires en particulier hors des zones de montagne) ; et des sites de plein air dont l’identification n’est pas aisée, le temps écoulé étant vertigineux et les traces souvent particulièrement ténues. Leur recherche systématique aujourd’hui, la diversification des espaces étudiés (pas seulement les grottes comme ce fut longtemps le cas) et l’augmentation du nombre d’experts désormais capables de traquer ces indices en ont augmenté les gisements connus pour ces époques très anciennes. Le nord de l’Europe, plus encore que le monde méditerranéen, a bénéficié de cet enrichissement documentaire.


      

      

        

          Principaux sites du paléolithique récent et du mésolithique mentionnés dans le texte
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      Au Paléolithique récent et final, dans le domaine de l’industrie lithique, les techniques se perfectionnent et la gamme des objets se diversifie. C’est une période caractérisée par la fabrication de lames, certaines assez longues, comportant des facettes et tranchants. Les fabrications de taille plus réduite sont des lamelles dont les usages sont plus variés, et qui peuvent être montées sur des hampes pour la chasse. Ces dernières sont considérées comme les ancêtres des armatures de flèches qui se développeront plus tardivement. La chaîne opératoire est désormais bien identifiée avec plusieurs étapes : le choix d’un bloc adapté au résultat voulu ; le choix d’un percuteur en roche tendre qui permettra de réaliser le travail au mieux ; la préparation du bloc à débiter ; le travail de percussion pour l’obtention d’une série de lames avec des morphologies selon les utilisations recherchées, domestiques (grattoirs, burins, lames retouchées) ou de chasse. Cette dernière activité prend de l’ampleur avec un gibier abondant à la fin de la période, intégrant des opérations d’abattage en masse de manière saisonnière (site de Pincevent en Seine-et-Marne, de Verberie dans l’Oise). L’outillage subit un changement au cours du Paléolithique récent et final : l’invention du propulseur vers – 24 000 qui renforce la vitesse et la force de la sagaie pour un gibier des steppes, puis celui de l’arc vers – 14 000/– 13 000, adapté au gibier forestier.


      Certains artisans obtiennent des pièces exceptionnelles comme les longues pointes fines de Volgu (Saône-et-Loire) découvertes fortuitement en 1874 et datables de – 20 000 environ. Ces grandes lames que certains chercheurs n’hésitent pas à qualifier de « chefs-d’œuvre » ont été taillées dans un matériau venant de plusieurs centaines de kilomètres. Elles démontrent ainsi l’organisation d’un savoir-faire incluant un circuit d’approvisionnement, mais aussi des gestes de dépôt ritualisés. Au nombre de 16, elles ont en effet été volontairement rassemblées et enfouies près d’un cours d’eau, l’Arroux. Dans cette phase récente, la diversification des objets trouvés souligne une augmentation de la parure en os ou travaillés dans des dents. Ces productions nécessitent toutes une anticipation du travail, des savoir-faire, des besoins nouveaux au sein de la société, une pensée qui s’affermit et qui trouve de nouveaux modes d’expression.


      La fin du Paléolithique en Europe est surtout connue pour ses parois en grotte, peintes ou gravées. La plus ancienne d’entre elles en Europe date de l’Aurignacien (−40 000 à −28 000 environ) : la grotte Chauvet, que l’on peut considérer comme la plus septentrionale de ce type à ce jour, située en Ardèche, c’est-à-dire, à l’échelle de l’Europe, loin des mondes du Nord. C’est un fait : à ce jour, ces expressions figurées du Paléolithique sont localisées dans l’ouest de l’Eurasie, dans des régions centro-méridionales ou méridionales, sans équivalent dans les zones les plus septentrionales de l’Europe. La rigueur climatique de ces périodes et le repli de populations plus nombreuses dans les secteurs relativement préservés de vallées et plus accueillants est une partie de l’explication, mais elle n’est pas la seule.


      Les parois ornées ne sont pas les uniques modes d’expression que l’on se plaît à qualifier d’esthétiques et d’artistiques à l’échelle de l’Europe. Les expressions graphiques prennent forme sur d’autres supports et d’autres manières. C’est ainsi que la fabrication d’objets, de petites figurations animales (en Allemagne dans le Jura souabe) ou de représentations féminines, couvrent une très large partie de l’Europe continentale et plus septentrionale, au cours du Gravettien (– 28 000 à – 22 000 environ). Pour certaines de ces réalisations, on utilise parfois le terme anachronique de « Vénus » en écho à celles du monde classique, bien plus tardives. Les styles sont très différents, il est probable que la signification de ces figures ne peut être comparée. La dame de Renancourt, haute de 4,5 cm, appartenant à une série découverte récemment près d’Amiens, est datée de – 23 000 ans. Sculptée dans la craie, elle est représentative de ces figures et l’une des plus récemment mises au jour : sans tête clairement affirmée ou absente mais ici avec une coiffure proche de celle de la dame de Brassempouy dans les Landes, et des caractères sexués très marqués (fesses, seins, triangle pubien et parfois vulve). Ses congénères, avec des variations, se retrouvent jusqu’en Sibérie. Les sites sont, cette fois, au moins en partie de plein air, ce qui rend plus délicate la conservation de ces vestiges sauf cas exceptionnels. Ainsi à Kostienki (près de Voronej en Russie) ou au nord d’Irkoutsk, c’est dans les sols recouverts de lœss qu’ont été préservés à travers les millénaires ces témoignages fragiles d’une histoire humaine ancienne et touchante.


      Brosser le portrait des plus anciennes populations d’Europe du Nord est un exercice un peu particulier : il suppose de dessiner les contours des « ancêtres » des populations actuelles mais également d’avoir à l’esprit qu’une partie de ces habitants appartient à des lignées humaines fossiles. Ils sont des sortes de cousins disparus, qui n’ont pas de filiation directe avec les Homo sapiens d’aujourd’hui, à l’exception de Néandertal et de son petit pourcentage transmis aux Européens. Tous sont connus par différents indices, directs ou indirects. L’industrie lithique est une documentation majeure mais qui ne permet pas de remonter à l’espèce qui a travaillé les vestiges, sauf si les deux sont découverts dans les mêmes niveaux archéologiques. Les restes du squelette sont essentiels pour livrer des informations sur les individus eux-mêmes. Le travail sur ces archives humaines a considérablement évolué au cours des années. Les méthodes en laboratoire ont ouvert de plus en plus de possibilités de datation, d’études paléogénétiques, de reconstitutions en 3D, etc. Les premières questions ont concerné des données biologiques telles que l’augmentation de la taille du cerveau, son développement et sa complexification, le développement de la phonation, l’évolution du squelette ou du régime alimentaire, etc.


      La manière d’aborder ces restes a également changé, car le regard sur le passé et les populations dans le monde a évolué depuis les temps pionniers de la préhistoire au milieu du XIXe siècle. Le modèle de référence était celui des hommes qui conduisaient les études depuis une Europe lancée dans une conquête du monde et concevaient une humanité modelée par une vision linéaire du progrès. Cette vision a en particulier été affectée par les réflexions post-décolonisation et la remise en cause d’une forme de domination européocentrée. Ainsi, une donnée biologique, celle de la couleur de la peau, est aujourd’hui au cœur des interrogations. Claire, foncée ? Évoluant avec le temps et les conditions climatiques pour une meilleure adaptation aux milieux ? C’est une des questions posées par les études de paléogénétique, déployées aujourd’hui largement et qui contribuent à enrichir les connaissances sur des aspects bien précis.


      Les premiers migrants venus d’Afrique en Europe avaient la peau sombre, y compris Homo sapiens. Riche en mélanine, une telle carnation offre une protection contre les UVB nocifs du Soleil. Les généticiens peuvent l’établir en étudiant les SNP (single nucleotide polymorphism). Pour les premiers habitants d’Europe, et jusqu’à une date récente dans certaines régions (– 6 000/– 4 000 sur les bords de la Baltique et dans l’Ouest), le génome est porteur de SNP correspondant à un épiderme de couleur foncée. Les habitants du Paléolithique avaient donc un visage bien différent de celui qu’on a d’abord imaginé. La carnation des Européens a évolué, et de manière particulièrement forte dans les régions septentrionales, pour des raisons liées au climat (et au faible ensoleillement), mais également à l’alimentation et aux migrations postérieures au Paléolithique. Les migrants venus d’Anatolie au début du Néolithique étaient, en majorité, porteurs de SNP de peaux plus claires. Cette nouvelle hybridation et les changements alimentaires de la période auraient eu des conséquences majeures sur l’apparence physique des Européens après – 6 000. Quant aux Néandertaliens, longtemps dépeints sous des traits grossiers, ils ont été en quelque sorte « réhabilités » depuis une dizaine d’années. Robustes, excellents marcheurs, omnivores, il semble d’après les études de leur ADN que certains d’entre eux aient eu des cheveux blonds ou roux et des yeux clairs.


      Cette révision générale de la pigmentation de la peau n’est pas exempte de débats entre spécialistes comme on le trouve en science en général, a fortiori sur des technologies récentes et de pointe. En 2023, l’un d’entre eux a porté, de manière emblématique, sur l’homme baptisé « Cheddar Man » découvert en 1903 près de Cheddar en Angleterre, vieux de douze mille ans environ et présenté au Muséum national d’histoire naturelle de Londres sous de nouveaux traits : une peau noire et des yeux bleus. La proposition n’a pas recueilli un assentiment général chez les généticiens comme chez les archéologues. Le doute (ou la controverse) vient du fait que les modifications de pigmentation sont anciennes et qu’elles ne se sont pas faites de manière uniforme et continue. Pour certains chercheurs, l’éclaircissement commence avant l’époque de l’homme de Cheddar et s’opère de manière complexe. Dans ce cadre, une thèse qui établit un lien entre l’éclaircissement de la peau des Européens et des changements alimentaires ainsi qu’un appauvrissement en vitamine D ne fait pas non plus consensus. Au vu du dynamisme des études dans ce domaine, il est certain que de nombreuses propositions sont à venir.
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          « Sépulture de Téviec »


          La sépulture de Téviec (Bretagne) contenait deux individus en position semi-assise et un important mobilier (coquillages, bois animaux) et a fait l’objet de plusieurs hypothèses sur les individus et le rituel funéraire.


        


      


    


    










  


  Chapitre II


  L’Europe au temps des derniers chasseurs-cueilleurs et pêcheurs du Nord


  

    Située en quelque sorte au sud des « Nords », la Bretagne méridionale a également une histoire riche durant un Mésolithique minoré et parfois incompris. Et compte quelques sites majeurs. Celui de Téviec est, à n’en pas douter, de ceux-là. La découverte a un siècle. Le site est aujourd’hui sur un petit îlot à quelques encablures de la presqu’île de Quiberon, dans un secteur riche sur le plan archéologique, et un littoral dont le trait de côte a changé depuis le Mésolithique, et même le Néolithique. Téviec était un promontoire sur le littoral, dominant une zone de marais où se réfugiaient les oiseaux migrateurs. Sur ce petit bout de terre armoricaine, dans une nécropole mésolithique (qui fait face à d’autres vestiges contemporains sur l’île de Hoëdic), plusieurs squelettes furent mis au jour par un couple, les Péquart, à la fin des années 1920. La découverte était importante, dans une région qui a coutume de ne pas garder ses morts en raison de l’acidité des sols, ici préservés au milieu d’un abondant amas coquillier. Les défunts remontent au milieu du VIe millénaire avant notre ère. La sépulture A (donnée au musée de Toulouse en 1938) retint particulièrement l’attention : elle était double et les inhumés étaient accompagnés de ramures de cerf au-dessus de leur crâne. Beaucoup a été écrit sur cette tombe : on y a vu un homme et une femme, puis deux femmes, puis, en 2012, le résultat d’un massacre, etc. Elle fut placée dans une exposition qui se voulait une véritable enquête policière, un « cold case » pour expliquer les gestuelles autour de ces défunts que l’on pensait assassinés. Aujourd’hui, après un nouvel examen des squelettes, la thèse des lésions traumatiques est écartée. Les deux individus inhumés seraient un adolescent qui se trouvait en partie en dessous d’une jeune femme d’une vingtaine d’années et non à sa gauche. La fragmentation des ossements serait due à l’écroulement des pierres et de la dalle qui fermaient la tombe dans un processus taphonomique ordinaire. Le scénario de la violence était tentant. Il était nourri par les informations relatives à un autre défunt, l’individu important (un inhumé avec un beau mobilier et recouvert d’ocre) de la tombe K, qui conservait encore, plantées dans ses vertèbres, les flèches en silex qui l’avaient tué. Le contexte de recherche allait également dans ce sens : le début des années 2000 a en effet été marqué par les premiers travaux des préhistoriens qui veulent désormais croire à une réalité de violence – voire de guerre – dès les époques les plus anciennes de l’humanité (presque originelle, au moins chez Homo sapiens) alors qu’on a rêvé un temps à un monde ancien pacifiste, dans les pas de l’idéal de Jean-Jacques Rousseau.


    Téviec est emblématique à bien des égards. Il a été fouillé par des amateurs, des commerçants lorrains férus d’archéologie, comme c’était alors possible dans les années 1920 (les premières procédures d’autorisation de fouilles datent de 1941 en France), et qui abordèrent ce chantier comme des ethnologues l’auraient fait à l’autre bout du monde. La Bretagne préhistorique était une terre presque exotique qu’ils vécurent en famille, avec leurs trois enfants, en y posant leur campement plusieurs mois par an. Leurs fouilles ont été soignées, assorties de nombreuses notes et relevés qui sont toujours précieux pour les chercheurs. Sur Téviec et sur Hoëdic, qu’ils explorèrent ensuite, ils mirent au jour 37 squelettes (en 18 fosses) de petite taille, qui constituent un corpus majeur pour le Mésolithique breton et européen. Les défunts ont fait l’objet de nombreuses études et on attend en particulier aujourd’hui que les analyses paléogénétiques en disent plus sur les éventuels liens entre les individus et sur leur profil par rapport à d’autres populations contemporaines. Les recherches se poursuivent, par exemple sur le site proche de Beg-er-Vil où les fouilles ont permis de mettre en évidence de nouvelles données sur ce faciès culturel mésolithique breton du Téviecien : un peu plus ancien, ce lieu de vie comporte deux cellules circulaires d’habitations qui sont associées aux fosses sépulcrales où les défunts étaient déposés au fil des décès, avec une grande variété de gestes funéraires.


    Les analyses des divers restes associées à celles des défunts soulignent un régime alimentaire provenant surtout de la mer (oiseaux marins, coquillages comme des huîtres ou des patelles), sans trace de pêche hauturière, et de quelques grands mammifères marins (phoques) ou terrestres (sanglier, cerf, etc.). De telles études, mobilisant les méthodes actuelles de l’archéologie (fouilles et analyses en laboratoire), permettent également de réexaminer des sites comme Téviec ou Hoëdic. Malgré la distance et des différences dans les cultures matérielles qui se multiplient à cette période, les habitants de la Bretagne littorale ne devaient pas avoir des modes de vie aux antipodes de ceux de leurs congénères plus septentrionaux. La mer y était aussi un repère du quotidien et un milieu de diverses ressources avant que le Néolithique ne transforme la vie et les menus de ces populations d’Eurasie, qui conservèrent dans certains domaines, de l’Atlantique à la Baltique, des liens importants jouant un rôle majeur dans leur histoire commune.


    

      Milieux en mutation et peuplements pérennes


      Le processus de réchauffement (dit « Tardiglaciaire ») se fait sentir à partir de – 16 000 environ, produisant des effets visibles dans les paysages, sur les espèces, dans la vie des populations. À partir de cette date, les conditions climatiques changent et l’histoire humaine ouvre une nouvelle page de son histoire dans le nord de l’Europe où la situation évolue, y compris au-delà du 50e parallèle nord : la glace laisse peu à peu place à des terres où les troupeaux d’herbivores (mammouths, rhinocéros laineux, mégacéros, chevaux, rennes, aurochs, chevaux) prospèrent dans des paysages de steppes. Les ours et les lions des cavernes trouvent place à leurs côtés. Les pingouins et les phoques que l’on voyait dans le Midi durant des périodes froides (figurés sur les parois de la grotte Cosquer, près de Marseille) remontent peu à peu vers des latitudes plus septentrionales. De petits mammifères de montagne (castors, marmottes, renards polaires, etc.) complètent un bestiaire riche et nombreux. Les hommes occupent eux aussi de manière pérenne les terres peu à peu libérées des glaces. En – 13 000 environ, le Danemark est accessible, et la végétation peut commencer à pousser. La mer Baltique n’existe pas encore. Le bouclier de glace (permafrost ou pergélisol) ne subsiste qu’au nord-ouest des îles Britanniques, en Écosse et dans une partie de l’Irlande. Un grand territoire est habité dans le nord-est de l’Angleterre et jusqu’au Danemark, ainsi qu’au sud-ouest sur l’Atlantique et incluant la Bretagne.


      Le niveau de la mer continue à monter au cours de la phase climatique de l’Alleröd (site éponyme au Danemark, entre – 12 000 et – 10 500 environ), jusqu’à un niveau atteignant quelque 60 mètres par rapport à – 21 000 (soit environ 50 % de sa remontée totale). En – 8000, elle a fait disparaître de moitié ces terres, dont la superficie totale maximale a dû avoisiner celle de l’actuelle Angleterre. Une grande vallée parcourt l’espace entre Manche et mer du Nord, que l’ennoiement de la Manche, il y a huit mille cinq cents ans, fait disparaître. La Suède est vierge de glaces en continu dans sa partie méridionale vers – 9000 et totalement libre, avec la Norvège, trois millénaires plus tard.


      Ainsi, en quelques millénaires, les paysages du nord de l’Europe opèrent une mue profonde. Ils deviennent une réalité nouvelle, désormais plus accessible à l’homme, et profondément remodelée en raison d’un réchauffement ininterrompu.


      Vers – 10 000 environ, une nouvelle période géologique commence, l’Holocène, dernière subdivision du Quaternaire qui débute il y a environ 2,5 millions d’années. C’est désormais, dans les terminologies culturelles (et historiques) le temps du « Mésolithique », entre – 10 000 et – 5 500/– 4 000 environ selon les régions, un terme commode et imparfait comme ceux de toutes les terminologies. Celui-ci a été formalisé en 1909 par Jacques de Morgan, un archéologue français spécialiste du Proche-Orient où il a travaillé sur les époques les plus anciennes. Trop court (malgré ses six mille ans d’histoire) pour prendre place dans la très longue durée du Paléolithique, trop peu visiblement innovant pour concurrencer la période suivante (le Néolithique), plus encore que les autres noms de période, il fait débat en préhistoire (au sens large), trop souvent perçu comme un « entre-deux » un peu flou – voire une « non-période » – malgré son ampleur et son rôle. A fortiori au-delà du 55e parallèle.


      Les populations continentales de cette époque restent celles de chasseurs-cueilleurs et de pêcheurs nomades mais dans un environnement très différent de celui de leurs prédécesseurs. Leurs techniques de chasse évoluent vite et sont particulièrement performantes. Le visage de ces sociétés est difficile à peindre au-delà de certains aspects très descriptifs. On a souvent coutume d’y voir des groupes de type « égalitaire », car les indices matériels de l’archéologie ne disent guère le contraire. Cela ne signifie nullement des populations sans organisation. Les vestiges archéologiques invitent d’ailleurs à penser précisément l’inverse : les espaces de vie et les territoires de chasse sont structurés, la répartition des activités inscrite dans des logiques organisationnelles internes des lieux de vie.


      Ces millénaires sont déterminants dans l’histoire des sociétés du nord de l’Europe. Dans certaines régions, ils correspondent à l’arrivée des premiers hommes, des Homo sapiens. On pourra y voir une forme de décalage chronologique gigantesque avec le reste du continent, en particulier dans sa partie méridionale. L’interpréter comme un « retard » serait inepte. L’histoire de l’Europe depuis le « Nord » rappelle que si l’homme est un acteur, un conquérant, un inventeur, il lui faut néanmoins certaines conditions pour agir ou simplement vivre. Et plus encore affirmer toutes ses capacités et sa créativité. Les déserts de glace ne sont pas plus propices que ceux de sable au développement des humains. Ces derniers se sont adaptés aux milieux qui s’offraient à eux, sans que ce soit une attitude résignée ou fataliste. Au cours de cette longue période de quelque six millénaires, souvent mal connue et assez peu présentée dans les synthèses, les hommes ont conquis de nouvelles terres et ont mis à profit ce que la nature leur offrait, tout en continuant à écrire une histoire débutée des milliers d’années plus tôt.


      Pour les régions les plus méridionales des mondes du Nord (de la Bretagne actuelle aux grandes plaines de l’Est européen), la faune compte encore des ours, mais il fait désormais trop chaud pour les grands proboscidiens (du grec proboskis, « trompe », qui désigne donc les mammifères à trompe) des temps glaciaires du Paléolithique dans une partie de ces espaces. Ces derniers remontent vers le nord et le nord-est où ils survivront encore quelques milliers d’années dans les zones les plus froides, avant de disparaître. L’aurochs, le sanglier, le cerf, le chevreuil, le renard, le chat sauvage, le castor, le loup, comme des espèces plus petites, composent les corpus des restes retrouvés sur les différents sites de cette époque plus tempérée. Les forêts sont largement présentes, formées de conifères et d’essences caduques comme le chêne de manière assez large. En Europe moyenne, l’outillage se diversifie avec l’apparition du harpon en bois de renne (puis de cerf quand ce dernier remonte aussi vers le nord). Il se régionalise également dans le domaine de l’industrie lithique, invitant les archéologues à distinguer des cultures et des « techno-complexes ».


      Les lieux de langage graphique sont plus diversifiés, et certains se situent désormais dans des régions qui n’avaient pas connu de telles expressions, comme en forêt de Fontainebleau en région parisienne où de nombreuses parois, datables de la fin de la Préhistoire et jusqu’à des époques plus récentes, sont décorées de signes abstraits ou de représentations, en particulier animales. C’est à cette époque également, à la fin du Magdalénien, que les parois sont délaissées dans l’Ouest eurasiatique au profit de figurations sur des galets où les animaux dominent (chevaux, aurochs, cerfs, etc.) : dans l’abri du rocher de l’Impératrice (Plougastel-Daoulas, Finistère) occupé il y a quatorze mille ans environ, les fouilles conduites depuis 2013 ont permis de mettre au jour des plaquettes de schiste gravées comportant des représentations au trait de chevaux et d’aurochs dans le style de l’Azilien ; à Angoulême, sur le site de l’îlot Renaudin, lors de travaux urbains en 2019, une plaquette de grès de 25 cm de long, légèrement plus récente, représente elle aussi un motif de chevaux, à une période où l’on pensait que l’abstraction tendait à devenir la norme.


      Les hommes sont plus nombreux, leurs espaces de vie également à l’échelle des mondes du Nord. Dans le sud des mondes du Nord (c’est-à-dire le centre et le nord de la France), le cerf prend peu à peu la place du renne, qui reste en revanche bien présent dès que l’on remonte vers des latitudes plus élevées. Un objet clé incarne cette période et des pratiques qui font de ces populations de vrais virtuoses de la chasse : l’arc, qui se développe dans un climat peu à peu moins rude, avec des forêts et du gibier en abondance. Les industries lithiques déclinent des fabrications spécifiques et particulièrement performantes. Une partie de celles-ci se caractérise en particulier par la production de pièces de petite taille, les « microlithes », en lien avec les changements de techniques de chasse et les animaux, plus petits et plus rapides pour certains. De nombreuses régions en produisent selon des styles différents que l’on décline dans les terminologies des cultures, y compris à l’échelle de territoires restreints. Ainsi, entre l’actuelle Belgique et le sud des Pays-Bas, pas moins de neuf ensembles typo-technologiques sont distingués par un vocabulaire très précis : « Beuronien B sud/Neckar-Danube », « Beuronien B sud/Saône supérieure-Doubs », « Beuronien B nord/Meuse-Moselle-Sarre », « Beuronien B nord/Trémont-Beurey », « Beuronien B nord », « Beuronien B nord/Ourthe », « Beuronien B nord/Ardennien », « groupes à armatures à retouche couvrante », « Duvensee ». De telles traditions technologiques et stylistiques se multiplient à large échelle, renforçant des identités régionales.


    


    

    

      L’importance du monde maritime


      Les habitants s’installent dans l’ensemble de la Scandinavie à partir de – 13 000 ans environ, quand les glaces se retirent à la faveur du réchauffement des températures. Ainsi, le site de Slettnes en Finnmark, dans le nord de la Norvège, compte parmi les sites les plus anciens et les plus septentrionaux de cette époque. La nature impose ses règles, pour certaines indépassables, mais sans que l’homme subisse sans réagir, sans s’adapter, sans trouver des moyens pour évoluer, atteindre des objectifs. L’homme est un marcheur, un conquérant bipède qui a parcouru des milliers de kilomètres. C’est de cette façon qu’il a d’abord, au Paléolithique, exploré l’Afrique et atteint l’Eurasie. C’est pourtant avant la fin de cette période qu’il trouve un autre moyen de voyager, là où il ne peut pas passer par la voie terrestre (et pédestre) en se dotant ainsi d’un moyen d’aller plus vite et d’embarquer des individus, des animaux, des denrées, du matériel : le bateau. Aucune trace archéologique directe n’existe pour les périodes les plus anciennes de peuplement de la terre par Homo sapiens. C’est par déduction que les premières navigations humaines sont identifiées par les archéologues. Dans la mesure où la distance à parcourir n’est pas compatible avec la nage (à supposer qu’elle fût maîtrisée), il faut bien conclure que c’est le bateau – sous quelque forme que ce soit – qui a servi de moyen de transport. C’est donc ainsi qu’il arrive en Australie il y a 60 000 ans environ. La mer est un milieu essentiel pour comprendre l’histoire humaine, longtemps minorée en l’absence de documentation, de moyens pour atteindre celle qui était engloutie et non enfouie, et sans doute aussi parce que l’enquête archéologique a été conduite de manière privilégiée par des chercheurs plus sensibles au monde de la terre qu’à celui de la mer.


      Faut-il s’en étonner ? Centrons la carte autrement qu’à l’ordinaire, tournons-la : Atlantique, Manche, mer du Nord, Baltique sont des centres, des lieux d’ouverture, de circulation. Des horizons. La mer n’est jamais très loin, elle est visible, comme le sont les côtes des terres voisines. A fortiori avant que le niveau ne soit celui d’aujourd’hui. Elle est un lieu de passage et non un obstacle dans bien des situations. L’archéologie l’a sans doute parfois oublié. À moins que la pratique de la navigation n’ait semblé trop complexe aux yeux des chercheurs (eux-mêmes souvent « terriens » plus que « mériens », et pas toujours familiers avec ce milieu) pour des périodes très anciennes. Les études récentes le démontrent pourtant : le bateau a été inventé avant la roue… Les raisons de prendre la mer ne sont pas vraiment différentes de celles qui motivent les déplacements terrestres. Il s’agit de traverser un espace, d’accomplir un parcours, d’aller d’un point à un autre pour voir un lieu ou des personnes, pour commercer, pour échanger, pour prier, pour conquérir, etc. La plus grande différence tient dans la nécessité de concevoir et de réaliser une embarcation qui rendra le voyage possible bien qu’il semble plus risqué, plus incertain sans doute que sur « la terre ferme » à une majorité d’individus. C’est vrai. Dès que l’on monte sur un bateau, le risque existe que cet intermédiaire entre l’homme et l’eau ne permette pas d’aller jusqu’au bout du voyage. Tous les marins le savent, la mer reste in fine la plus forte. Enfin, le voyageur à pied peut suspendre son cheminement, faire une halte qui l’immobilise instantanément car c’est son corps qui fait le mouvement, alors que l’embarcation sur laquelle il monte poursuit, elle, son trajet, portée par des courants ou le vent si rien ne la stoppe. Et qui la détruit si elle ne peut résister aux éléments ou à la tempête. La mer a fasciné et fait trembler des milliers de générations de marins. Elle a suscité des récits, des mythes, des monstres et des sirènes. Elle n’a pas arrêté les hommes qui ont voulu la traverser, la cartographier, atteindre la terre qui se dessinait à l’horizon ou celle qu’ils imaginaient au-delà de ce dernier. Et elle est au cœur de la vie des populations du nord et du nord-ouest de l’Europe, jusqu’à ses confins atlantiques, dès le Paléolithique et le Mésolithique.


      Pour peupler la Scandinavie, la voie terrestre était possible pour les terres principales (par le sud vers le nord, via le Jutland par exemple). L’archéologie montre que l’homme n’a pas opté pour cette seule solution mais a combiné plusieurs possibilités. La voie maritime a été l’un des choix précoces du peuplement de la Scandinavie. Elle ne se limite d’ailleurs pas à n’être qu’un moyen d’accès entre un point et un autre. Les sociétés de Scandinavie, depuis cette époque pionnière et pour des millénaires, sont tournées vers la mer. Cette dernière est un lieu de passage et non une barrière, un élément ordinaire du quotidien qui rythme la vie dans le mouvement des marées et la colère des tempêtes. Les indices directs ne sont pas nombreux, mais ils existent dès les périodes les plus anciennes. À Tybrind Vig (Fionie), un site d’habitat aujourd’hui à 3 m de profondeur au large du Danemark, plusieurs pirogues ont été mises au jour lors des fouilles entreprises à partir de la fin des années 1970, ainsi que des pagaies en bois, dont plusieurs extrémités étaient finement décorées. Creusée dans un tilleul, la plus longue des embarcations mesure 9,50 m pour une largeur de 0,65 m. Elle date de la fin du Mésolithique local, au IVe millénaire avant notre ère. La Norvège, si elle n’a pas laissé de bateau, offre néanmoins aussi des témoignages très anciens, les premiers d’Europe : des pictogrammes et gravures sur la roche en extérieur. Une tradition qui se développe en Scandinavie jusqu’à l’Âge du fer. À Eventhus, dans le comté de Nord-Trøndelag, les parois datant des premières occupations dans la région déroulent des motifs d’hommes, de bateaux, de baleines, de divers poissons et d’élans.


      La navigation, maritime et fluviale (les contraintes ne sont pas les mêmes pour les deux milieux en raison, en particulier, des courants et des marées), très ancienne, est attestée dans d’autres régions : une pirogue de 3 m de long à Pesse (Drenthe) datée de – 6 500 obtenue par brûlage et grattage dans un tronc de pin, une pirogue dans un ancien bras de la Seine à Noyen (Seine-et-Marne) datée de – 5 600 associée à des objets en vannerie et des nasses, la plus ancienne pagaie à Star Caar (IXe millénaire) près de Scarborough (Yorkshire du Nord), des pagaies à Duvensee (Schleswig-Holstein).


    


    

    

      Des cultures qui se succèdent


      Différentes cultures (et « techno-complexes ») se succèdent : dans le sud de la Scandinavie, aux Pays-Bas, en Allemagne, en Pologne, les sociétés contemporaines du Magdalénien occidental sont rattachées au « Hambourgien » (sites éponymes de Stellmoor et Meiendorf près de Hambourg, identifiés en 1931 par A. Rust). Connu à travers 200 sites environ, il marque la fin du Paléolithique supérieur (ou récent) entre – 12 700 et – 9 000 environ. Celui de Stellmoor dans le nord de l’Allemagne est caractéristique de ces populations de chasseurs-cueilleurs qui travaillent les bois animaux (cervidés) et le silex pour des industries spécifiques dans les techniques de taille. Une côte de renne y a été mise au jour, recouverte en partie d’incisions graphiques qui attestent des formes d’expression graphiques inédites. Différents niveaux d’occupation visibles dans la stratigraphie confirment le lien direct avec la culture plus récente qui lui succède, celle de l’Arhensbourgien (– 11 000/– 9 000), qui se déploie dans la partie occidentale de la Scandinavie, et un peu vers l’est. Elle n’est en revanche que marginalement représentée au Danemark (site de Dværgakke) et au sud de la Suède (Hässleberga). De cette période date un harpon de très belle facture qui constitue un témoignage direct des pratiques artisanales locales et de l’importance de la pêche. Le réchauffement est alors plus marqué. La seconde phase du Hambourgien vient également se superposer à des cultures plus régionales, celle de Federmesser (ou « Penknike » en allemand), de Bromme (– 11 500/– 10 500) dans une partie de la Scandinavie où le climat est désormais moins rude ; la culture de Federmesser (– 12 000/– 10 800) a été identifiée dans les années 1990 lors de la fouille de « Slotseng B » en Jutland. Elle est contemporaine de l’extrême fin du Hambourgien, dans une zone légèrement différente (elle s’étend jusqu’au nord de la France, et en Belgique) et comporte quelques recoupements avec certaines cultures locales. Elle est marquée par un type d’industrie du silex très spécifique et également par les premiers objets travaillés en ambre (à Weitsche en Allemagne par exemple), une matière première destinée à connaître un grand avenir dans les millénaires suivants.
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          Relevé des motifs sur la paroi en pierre à Eventhus (Norvège)

Sur cette paroi en pierre, datable de la transition entre Néolithique et Âge du bronze, les figures maritimes (animaux et bateaux) sont largement prédominantes (d’après Gjessing, 1936).


        


      


      La culture de Hensbacka (– 10 500/– 9 000), contemporaine du Arhensbourgien récent, marque les toutes premières implantations humaines dans l’ouest de la Suède et dans l’Østfold (est du fjord d’Oslo). Elle se caractérise par des occupations littorales uniquement. Elle est à l’origine de la colonisation rapide des côtes de la Suède et surtout de la Norvège. La culture de Fosna (– 10 000/– 9 000), qui a des liens forts avec celle Hensbacka – elles sont parfois confondues –, est étudiée surtout depuis les années 1990. C’est le temps des premiers habitats en Norvège et dans le fjord d’Oslo. Une fois encore, les sites côtiers sont privilégiés, en association avec l’exploitation des ressources maritimes (mammifères marins, poissons). On y distingue un techno-complexe lithique présentant certaines spécificités de détail de forme et de techniques de fabrication, avec une exploitation du silex local. Les lieux de vie comme à Uddevalla montrent des aires d’organisation spatiales intrasite et une concentration d’activités artisanales dans certaines zones. Les déplacements entre les îles, qui se voient de l’une à l’autre, se font par bateau : sur l’île d’Orust, au cœur d’un petit archipel, le site de Nösund entre dans cette dynamique vers – 8 000. Celui de Rørmyr (Norvège), fouillé à partir des années 1960, a révélé plusieurs moments d’occupation qui montrent une certaine continuité ou une récurrence au cours de l’année chez ces populations nomades. Sur ce même site, deux espaces dédiés ont livré plusieurs centaines de vestiges d’un important travail lithique sur microlithes. Les sites de cette culture se multiplient et complètent les connaissances : Almeö, à 150 km au nord de Göteborg sur les bords du lac Hornborgarsjön, fouillé depuis les années 1980, où de nombreux mobiliers découverts sont liés à la pêche et la chasse. Le bestiaire y est varié : aurochs, wapiti, castor, ours, loup, renard, cerf élaphe. La pêche y représente 30 % des restes animaux. L’absence de noisettes sur le site semblerait signifier une occupation assez tardive dans l’année, une fois l’automne passé. On y imagine volontiers une occupation d’hiver par un groupe familial élargi. À Nyhama (Norvège), la fouille conduite depuis le début du XXIe siècle montre là aussi un site qui accueille des groupes qui reviennent d’une saison à l’autre. Ils restent nomades dans le sens classique du terme, mais liés à des territoires et des lieux précis.


      La culture de Komsa (– 9 500/– 8 000) est longtemps restée en dehors des cartes de la Préhistoire et n’a fait l’objet d’étude qu’après les années 1990. Elle se déploie dans une région qui se situe aux frontières du cercle Arctique, dans le comté de Finnmark au nord de la Norvège et vers la péninsule de Kola en Russie. Il s’agit de populations de chasseurs-cueilleurs-pêcheurs vivant sur les littoraux et pour lesquelles la place de la mer est primordiale et très majoritaire dans le régime alimentaire. En l’absence de silex de qualité dans ces régions, l’industrie lithique se fait à partir de quartzite, un matériau inhabituel. C’est également à la culture de Komsa que l’on doit les plus anciennes représentations pariétales dans les régions les plus septentrionales de l’Europe, à Dyreberget dans la province du Nordland, datable de – 8 000 environ. Au nord et nord-est, en Pologne et jusqu’en Crimée, il existe une culture spécifique de – 11 000 à – 8 000 environ : le Swidérien. Certains travaux lient cette culture à une arrivée nouvelle de populations. L’essentiel des études montre une culture matérielle, des choix technologiques qui ne semblent pas très différents de ceux de leurs voisins mais qui attestent néanmoins de particularités au sein de ce vaste territoire.


      Pour la fin de la période, trois cultures sont réparties dans le nord de l’Allemagne et le sud de la Scandinavie, chronologiquement et spatialement. La culture de Maglemose (ou Maglemosien, – 9 800/– 6 400) tire son nom d’une tourbière éponyme dans l’ouest de Seeland. Elle se caractérise en particulier par une technique lithique spécifique de micro-burins qui sont des sortes de petits outils à usage assez polyvalent. Elle voit apparaître les premiers hameçons en os qui permettent la naissance de la technique de la pêche à la ligne. Certaines fabrications de cet outillage sont connues jusqu’en Angleterre et en Pologne, sur les côtes nord de la mer du Nord et de la Baltique. C’est aussi de cette époque que date, vers – 8 000, la momie de Koelbjerg (Fionie) : découverte en 1941, constituée de différents fragments qui ne permettent pas de remonter un squelette complet, l’homme d’une vingtaine d’années ne présentait pas de traces de violence ou de pathologie particulière. Les analyses des isotopes de strontium de sa dentition ont déterminé qu’il était originaire de l’île, où il s’était nourri de plantes et de produits de la mer.


      La culture de Kongemose (– 6 400/– 5 400 environ, au début de l’Atlantique) a son site éponyme dans une tourbière du centre de Seeland. Les sites les plus anciens étaient au nord de cette région. Ils se déplacent avec la remontée des eaux. Elle est connue au sud de la Scandinavie, caractérisée par une industrie lithique assez diversifiée de microlithes incluant un type de projectile trapézoïdal très spécifique de cette culture, mais sans que cette forme soit liée à un usage unique. S’y ajoute un travail du bois végétal ou animal pour des emmanchements, des hameçons, un outillage varié comportant parfois des décors géométriques. Les sites côtiers les plus anciens de cette culture sont aujourd’hui 1 à 10 m sous l’eau, comme ceux situés près du fjord de Roskilde. On y trouve les débuts de l’exploitation du domaine piscicole marin en Scandinavie, avec des installations en bord de plage pour les poissons plats et la pêche en mer d’autres espèces prises en eaux profondes comme le lieu ou le colin. Des vestiges de filets et de nasses ont été découverts pour ces périodes, y compris en Russie (site de Vis I). Ce régime alimentaire majoritairement marin est complété par de la viande de cerf élaphe, de chevreuil, de castor ou de sanglier.
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          Exemples de céramiques de la culture d’Ertebølle


          Les vases en céramique de la culture d’Ertebølle en Scandinavie sont les témoignages les plus anciens du travail de de la terre cuite dans cette région, en lien avec des changements de mode de vie et d’économie.


        


      


      La culture d’Ertebølle (– 5 500/– 4 000) est sans doute la plus connue du Mésolithique scandinave. Elle couvre également une très large partie de cette région. Le site éponyme est situé dans le nord du Jutland. Elle est présente sur les littoraux dans le nord de l’Allemagne, au Danemark, et dans les provinces de Scanie et de Halland en Suède. La pêche y est une activité majeure comme l’attestent les équipements de navigation et de pêche trouvés dans différents sites comme à Tybrind ou Ringkoser, tous deux situés au Danemark, ou à Tybrind Vig. L’industrie lithique, faite pour une panoplie d’outils du quotidien, est également utilisée pour l’artisanat du bois. C’est aussi dans ce cadre culturel que la poterie céramique fait son apparition en Scandinavie, à partir de – 4 800 environ, parmi des populations de chasseurs-cueilleurs-pêcheurs. Pour le modèle européen, c’est une situation atypique. En effet, dans le « kit » classique de la néolithisation dont dépend l’Europe, la céramique est en général considérée comme apparaissant en fin de processus (après l’élevage et les mises en culture, avec la sédentarisation), même si les travaux récents sur la céramique du Limbourg et de La Hoguette invitent à nuancer et complexifier ce schéma. Les toutes premières au monde se trouvent en Chine, vers – 20 000. Pour Ertebølle, une des hypothèses tient à la possibilité de contacts avec l’Europe centrale où la poterie est alors en usage. Ce transfert de technologie se serait déroulé sans que soit adopté le modèle européen de néolithisation au sein duquel le développement d’un modèle économique agricole est antérieur à la fabrication de poterie. Les typologies céramiques de la culture d’Ertebølle sont proches des productions de Finlande et de Russie.


      Pour la fin du Mésolithique, dans l’est de la Suède et de la Norvège, on identifie les cultures de Lihult/Nøstvet entre – 5 500 et – 4 000, avec une importance toujours aussi grande donnée à la mer. Sur le site de Huseby Klev, sur l’île de Orust (Suède), des vertèbres de dauphin ont été mises au jour, ce qui invite à penser qu’ils y étaient consommés. On connaît également des harpons, cordes ou résine pour les embarcations. À Prejlerunp (Seeland), un aurochs sauvage incarne cette période charnière. Il mourut à la fin de l’an 6460 avant notre ère et resta prisonnier dans une tourbière qui le conserva. De belle taille au garrot (1,85 m) et d’un poids avoisinant sans doute la tonne, il avait été touché par une douzaine de flèches tirées par des chasseurs auxquels il avait réussi à échapper avant de s’écrouler. Préservé durant des millénaires, il vint nourrir les débats sur les derniers chasseurs-cueilleurs de Scandinavie : qui étaient-ils ? Quelle place un tel événement pouvait prendre dans leur existence ? Comment leur vie s’organisait-elle entre la chasse, la pêche, la cueillette avant que l’agriculture ne s’impose sur ces terres ? L’animal de Prejlerunp symbolise cette époque du Mésolithique aujourd’hui mieux connue : un monde aux conditions climatiques plus clémentes, des chasseurs-cueilleurs qui sont surtout des pêcheurs dans le nord de l’Europe, des liens entre l’homme et l’animal qui restent ceux d’un monde sauvage avant que la domestication ne se développe.


    


    

    

      Avant que la Grande-Bretagne ne soit une île


      L’Écosse fut longtemps vierge de toute occupation humaine, à l’image de la Scandinavie voisine, même si certains chercheurs s’interrogent sur une possible présence de Néandertal sous ces latitudes. Après le retrait des glaces, plus de doute, Sapiens est bien présent sur ces terres, surtout sur les littoraux. Ainsi, près d’Édimbourg, un foyer sur le site de Cramond daté de – 8 500 environ atteste l’occupation de chasseurs-cueilleurs qui y campent et taillent le silex. La présence humaine se traduit par des traces d’occupation dans des grottes et sur les littoraux. Ces sociétés sont composées de pêcheurs dont le régime alimentaire est clairement tourné vers la mer même si les produits de la chasse sont au menu. Des restes de coquilles et de poissons à Sand, en face de l’île de Skye, l’attestent. Ils sont associés à un dispositif de cuisson dans des pierres creusées. Ce sont également des marcheurs nomades qui traversent les landes et travaillent le silex, à l’image du groupe qui a occupé le Ben Lawers et le Glen Dee (une vallée dans les Cairngorms). La remontée des eaux les conduit d’ailleurs peu à peu à se replier sur les hauteurs, y compris dans les lochs. Leur mode de vie est alors globalement similaire à celui des populations installées plus au sud de l’île, des chasseurs-cueilleurs un peu moins tournés vers le monde marin.


      En Angleterre, la fin du Paléolithique a été baptisée « Creswellien » dans les années 1920 par Dorothy Garrod, première femme archéologue professeure d’université (à Cambridge). Sur les parois de la grotte du site éponyme de Creswell Crags dans le Derbyshire ont été découvertes les plus anciennes expressions graphiques (motifs animaliers) connues à ce jour dans les îles Britanniques. Parfois appelée le « Magdalénien du Nord », cette époque (et culture) est contemporaine du Hambourgien (soit 13/12 k à 11/10 K). Son industrie lithique est caractérisée par un type de lames trapézoïdales (ou « pointes de Cheddar ») et des pièces de taille plus réduite. Parmi les matériaux travaillés se trouvent de l’ambre, de l’ivoire de mammouth, des bois d’animaux et des dents. Ils sont utilisés pour la fabrication de harpons, de poinçons, d’aiguilles ou de perles. Une trentaine de sites sont répertoriés, avec des vestiges caractéristiques de cette culture de la fin du Paléolithique en Grande-Bretagne, encore inhabitée dans sa partie la plus septentrionale. La grotte de Gough près de Cheddar (Somerset) a livré non seulement des outils en silex typiques, mais également des restes humains, associés à de possibles pratiques de cannibalisme d’après les traces de découpe sur les ossements similaires de celles des techniques de découpe alimentaires classiques de boucherie sur les animaux. Si une telle pratique, connue jusqu’au Néolithique en Europe, intrigue parfois, il faut rappeler qu’elle a existé dans de nombreuses sociétés à travers le monde. Les Européens chrétiens de l’époque moderne, qui ne la pratiquaient plus directement (la Communion lors de la messe reste une consommation symbolique du corps et du sang du Christ), l’ont découverte avec horreur dans leurs expéditions à travers le monde sans la comprendre. Elle est souvent associée à une victoire sur l’ennemi dont on s’approprie ainsi la force, ou à une légitimité liée à une filiation, une passation de pouvoir ou d’autres raisons qui n’ont plus cours au XXIe siècle, ou plutôt qui ont revêtu d’autres formes.


      En 1930, un individu masculin a été découvert près de la grotte, baptisé « l’homme de Cheddar » et daté de l’extrême fin de la période, vers – 9 000/– 8 000. Des analyses ADN ont commencé à être réalisées sur différents restes. Les premiers résultats montrent des similitudes entre ceux de la grotte (au moins une femme) et les individus découverts en Belgique ou aux Pays-Bas, tandis que « l’homme de Cheddar » serait à relier avec une autre région beaucoup plus lointaine. Leur régime alimentaire est surtout composé de viande de grands herbivores typiques de ces climats : cheval sauvage, cerf élaphe en particulier, mais aussi renne, mammouth, renne, lièvre arctique et antilope saïga. Il diffère donc fortement de celui de leurs congénères découverts sur le site côtier de Kendrick (pays de Galles), qui se nourrissent majoritairement de produits de la mer (poissons ou mammifères marins). Leur patrimoine génétique, d’après les premières analyses, semble également différent. Ce type d’étude, qui en est à ses débuts, souligne la complexité des circulations, des migrations, des hybridations non seulement dans les peuplements anciens, mais également durant la fin de la Préhistoire que l’on l’a vue, un temps, comme une époque de nomades circulant sur des distances relativement limitées, celles de leurs territoires de chasse et de cueillette. Il y a fort à parier que la cartographie des déplacements humains anciens soit, à cette époque et pour longtemps, plus complexe. La présence de silex exogènes et d’ambre est d’ailleurs un indice « classique » de l’archéologie pour attester ces circulations d’hommes et de biens.


      Le Mésolithique d’Angleterre est connu par quelques sites majeurs, dont celui de Star Carr dans le Yorkshire, qui constitua un jalon essentiel dans la connaissance de cette période à partir des années 1950. À l’époque de son occupation (plusieurs siècles vers – 8 500), le site devait être à une dizaine de kilomètres du littoral, proche d’une zone de tourbière et non loin d’un lac. Les fouilles ont mis en évidence une occupation au long cours sur 200 m2 environ, par intermittence, d’un espace servant à la fois d’habitat et de lieu de travail des matières premières (silex, os et bois d’animaux). L’artisanat sur bois de cerf élaphe et de wapiti a en particulier laissé de nombreux témoignages. Il est associé à une fabrication de petit outillage, d’épingles ou de poinçons sur des os d’aurochs. Les microlithes en silex sont également abondants sur le site. Les restes d’un chien, premier animal domestiqué, ont été mis au jour également. Plusieurs propositions successives ont été faites sur la période d’occupation. A priori, les dernières conclusions optent pour une occupation de Star Carr durant les mois les plus chauds de l’année, par plusieurs familles, et un déplacement vers le littoral durant l’hiver. Ce site aurait pu jouer un rôle important pour la chasse et les formes d’artisanat qui y sont associées, peut-être même en incluant des rituels spécifiques pour lesquels des bois de grands mammifères auraient été utilisés lors de cérémonies. Les fouilles plus récentes sur le site et ses abords corroborent le scénario et soulignent un rapport entre l’homme et son environnement.


      Au cours de la fin du Paléolithique et durant le Mésolithique, les habitants du nord de l’Europe vivent un moment très particulier : celui d’une terre alors émergée, celle du Doggerland, qui confère à l’espace entre la France, l’Angleterre et les terres scandinaves une configuration totalement différente de celle d’aujourd’hui. Le réchauffement a repoussé les glaciers plus au nord, libérant des terres habitables où ont vécu pendant des millénaires des populations de chasseurs-cueilleurs. La mer est à mi-parcours de sa remontée progressive (environ 1 cm par siècle).


      La superficie maximale du Doggerland est atteinte vers – 16 000/– 15 000 avant notre ère. Les Orcades forment alors avec le nord de l’Écosse (encore en partie sous les glaces), le Danemark et les Pays-Bas un bloc qui n’est séparé de la Norvège que par un modeste bras de mer. Le sud de la Grande-Bretagne est relié à l’Irlande et à la Bretagne (Armorique). Quelque huit mille ans plus tard, le nord et le nord-est de cet ensemble ont été redessinés par la remontée des eaux qui a créé les îles Britanniques (dont les Hébrides et les Orcades). Le nord de l’Écosse se trouve désormais éloigné de la Norvège de quelque 300 à 400 km au nord et jusqu’à la hauteur probable de Newcastle ou Durham, qui pourrait marquer le nord du Doggerland vers – 8 000. À peu près à cette date, des abris sont occupés à Sand, face à l’île de Skye, par des chasseurs-cueilleurs possédant des outils en os et bois de cervidés en plus de l’industrie lithique. Leur régime alimentaire est composé de produits de la mer (coquillages, poissons) et de gibier (daim). L’utilisation de la pierre sert également au chauffage (en chauffant les pierres qui libèrent ensuite lentement leur chaleur en refroidissant) et à la cuisson des aliments. Les coquillages sont utilisés pour la fabrication de parures et l’obtention de teinture pourpre. Mille ans plus tard, c’est à la hauteur de Grimsby que se trouverait désormais le littoral septentrional de ces terres. Entre l’Angleterre et le Jutland, le Dogger Bank (un banc de sable situé au milieu de la mer du Nord) est à une altitude un peu plus élevée. Entre – 7 000 et – 6 500, l’ennoiement de la vallée du fleuve Manche sépare désormais l’Angleterre du continent. Les chasseurs-cueilleurs qui y ont vécu durant des millénaires sont repliés dans les pays que l’on connaît actuellement. La mer continue à monter d’environ 3 cm par an entre – 6 500 et – 4 000, avant que le phénomène ne soit ralenti.


      

        

          L’Europe durant le maximum glaciaire et l’évolution du Doggerland
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      Le Doggerland a été découvert dans un premier temps grâce aux pêcheurs dont les chaluts firent remonter des vestiges aux abords du Dogger Bank, des objets qui intriguèrent pendant longtemps. Au début du XXe siècle, alors que la préhistoire s’enrichissait de nouvelles découvertes, les chercheurs britanniques émettent l’hypothèse de terres anciennes englouties à la fin de la Préhistoire, sans avoir vraiment les moyens d’enquêter. Ainsi, en 1931, le Colina remonte au large du Norfolk un harpon de 22 cm avec des incisions qui ne laisse guère de doutes et marque le début des recherches sur le sujet, plus largement sur le Mésolithique encore peu étudié.


      Dans les années 1990, le Doggerland reçoit son nom de baptême. Il devient un sujet majeur dans les recherches archéologiques britanniques et du nord de l’Europe, inséré dans des programmes d’ampleur (universités de Birmingham, Dundee, Aberdeen, etc.). Dans ce cadre, l’université de Bradford lance une cartographie dans le programme Europe’s Lost Frontiers. Les technologies de relevés sont mises au service du Doggerland, à bord de navires en capacité de faire de la cartographie 3D, laquelle montre les forêts, les plaines, les vallées. Peu à peu, les terres englouties du Doggerland sont dessinées. Les investigations se poursuivent pour mieux connaître ceux qui y ont séjourné durant des milliers d’années. La vie de ces populations devait être assez similaire à celle de leurs proches voisins chasseurs-cueilleurs de la fin du Paléolithique et du Mésolithique, sur des terres aujourd’hui émergées où les études archéologiques sont conduites depuis plus de cent cinquante ans.


      Il n’en reste pas moins que le Doggerland est un sujet de fascination. Il représente une sorte d’Atlantide bien réelle et très ancienne. Il représente aussi une forme de symbole : une terre disparue sous la montée des eaux, un épisode qui entre en résonance avec des préoccupations contemporaines, nos sociétés ayant conscience que certaines des terres aujourd’hui habitées pourraient – et seront – elles aussi un jour sous les eaux. Dans la vie de la Terre et des cycles courts d’environ vingt mille ans qui la touchent, la prochaine période de glaciation devrait advenir d’ici mille ans, si le réchauffement accéléré actuel ne vient pas contrarier ce calendrier pour aboutir à un scénario inédit. Si le froid revenait dans un de ces cycles, alors, possiblement, le Doggerland pourrait – au moins en partie – se reformer, et nous verrions ainsi, tout simplement, l’Angleterre redevenir accessible à pied…
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          Plan originel du site néolithique de Skara Brae


          Le plan de Skara Brae (Orcades), réalisé lors des premières fouilles, montre les différentes maisons et leurs aménagements intérieurs, ainsi que les chemins permettant de les relier entre elles.


        


      


    


    










  


  Chapitre III


  Paysans, pêcheurs et bâtisseurs :


    les Nords entre espaces maritimes et mondes agricoles


  

    Le « cœur néolithique des Orcades » est un ensemble architectural de l’île de Mainland, située à la hauteur des 58e-59e parallèles au nord de l’Écosse. On y trouve l’étonnant habitat de Skara Brae, un village que la tempête qui toucha toute l’Écosse en 1850 fit surgir de la dune où il était enfoui depuis plus de quatre mille ans. Attirant le maire et les curieux, il est alors vaguement exploré, puis abandonné et pillé. En 1924, Vere Gordon Childe, grand spécialiste du Néolithique, est chargé de la protection et de l’étude du site. Celui-ci est composé de huit maisons circulaires en pierre d’environ 40 m2, semi-enfouies pour une meilleure isolation et disposant d’un équipement intérieur et de meubles en pierre. Des passages abrités permettaient une circulation entre les habitations. Un système de canalisations et d’évacuation des eaux équipait le village, qui devait compter une cinquantaine de personnes ; dans ce « cœur » se trouvent également trois monuments mégalithiques : les pierres dressées de Stenness qui sont ce qui subsiste d’un cromlech et d’un henge (un cercle de pierres mégalithiques et son fossé) datable de – 3 000 environ ; le cercle de Brodgar dont il reste 27 pierres dressées sur les 60 que comptait le monument à l’origine, formant vers – 3 000 un cercle parfait d’un diamètre de 103 m, ceinturé par un profond fossé périphérique creusé dans la roche et par un talus aujourd’hui disparu ; et enfin, la tombe mégalithique sous cairn de Maes Howe (ou Maeshowe) construite au début du IIIe millénaire avant notre ère. D’un diamètre de 35 m pour une hauteur de près de 8 m, entourée d’un fossé périphérique d’une largeur de 14 m, elle abrite plusieurs chambres funéraires et couloirs (ou passages). Les dalles de pierre utilisées sont soigneusement travaillées et pèsent jusqu’à 30 tonnes. Sa position permet à la chambre centrale d’être dans l’alignement du Soleil au solstice d’hiver, dans une configuration similaire à celle d’autres ensembles mégalithiques, dont celui de Newgrange (Irlande), l’un des plus grands jamais construits. L’archéologue Colin Renfrew a estimé que cent mille heures environ auraient été nécessaires pour sa construction, mobilisant les forces vives de plusieurs communautés, à raison d’une quarantaine d’individus sur une dizaine d’années sur la base de journées de huit heures travaillées. Le cercle de Brodgar a lui été estimé à quelque quatre-vingt mille heures de labeur. Maes Howe a fasciné, comme tous les mégalithes, et a attiré curieux et voyageurs. Il a ainsi été visité au IXe siècle par Ragnvald, Jarl de Møre, et surtout au XIIe siècle par Harald Maddadarson, comte d’Orkney, qui y laissa, comme trace de son passage, une trentaine d’inscriptions runiques sur les parois de la chambre funéraire.


    Le « cœur » des Orcades a été labellisé sous ce nom lors de son inscription au patrimoine mondial de l’Unesco, en 1999. Il est emblématique du Néolithique insulaire du nord de l’Écosse, et plus largement de cette architecture qui s’inscrit dans tous les paysages littoraux du nord-ouest et du nord de l’Europe entre le Ve et le tout début du IIe millénaire avant notre ère si l’on considère les ultimes phases de Stonehenge.


    

      Nouvelle époque et nouveaux paysages


      Vers – 6 500, après plus de dix siècles de réchauffement continu, la Manche et la mer du Nord s’imposent, recouvrant des terres précédemment émergées et habitées. Le village de Brown Bank dans le Doggerland est englouti par la mer. L’isthme occidental de la Bretagne (l’Armorique française) prend forme, même si ses littoraux demeurent encore un peu plus éloignés de ceux d’aujourd’hui, en particulier sur l’Atlantique. Les îles Britanniques s’affirment également et la Scandinavie est libérée des glaciers qui la recouvraient en continu. L’Islande, au niveau du 66e parallèle nord, reste encore vierge d’occupation humaine. Les espèces végétales et animales évoluent, s’adaptant à ces conditions climatiques plus tempérées. Les grands mammifères de la Préhistoire sont repoussés sous des latitudes plus septentrionales et orientales qui restent froides.


      Dans ces espaces remodelés, l’Europe entre dans un temps plus court (seulement quelques milliers d’années) et inédit de son histoire. Homo sapiens, seule lignée humaine de la planète depuis des millénaires, n’a pas fini ses conquêtes, qu’il accomplit selon des scénarios variables. Dans les terres au nord du 50e parallèle, il achève de s’installer dans des espaces encore inoccupés. Au sud de cette ligne, les chasseurs-cueilleurs-collecteurs du Paléolithique (et du Mésolithique) prospèrent tout en restant peu nombreux dans un espace compris autour de la mer Baltique et de la mer du Nord. Au même moment, le Néolithique débute aux portes de l’Europe. En deux mille ans, il change les modes de vie des populations jusque dans ses régions les plus septentrionales. Il est également synonyme de mutations profondes au sein de ces sociétés.


      Les mondes du Nord sont un laboratoire d’expérimentation des différentes formules des néolithisations. S’y côtoient selon les régions environ quatre scenarii : le « classique » venu du Proche-Orient qui concerne le nord de l’Allemagne ou de la France actuelles ; le « scandinave », plus proche du modèle japonais qu’européen ; le scénario « armoricain » en pleine révision par les chercheurs, ou celui du nord-ouest des îles Britanniques, tardif dans ses débuts mais très rapide dans son développement.


      En 1865, le Britannique John Lubbock publie un ouvrage devenu immédiatement une référence, Prehistoric Times. L’adjectif est lancé. Le substantif est labellisé par les savants réunis à l’Exposition universelle de Paris en 1867, où une section d’archéologie est aménagée, alors que s’ouvre le musée des Antiquités nationales (devenu en 2009 « d’Archéologie nationale ») à Saint-Germain-en-Laye. Lubbock propose en particulier de diviser l’Âge de la pierre en deux temps distincts, sur des bases similaires à celles envisagées trente ans plus tôt, celles du progrès inscrit dans les matériaux : Âge de la pierre, Âge du bronze, Âge du fer. C’est ainsi que naît le Néolithique (« nouvelle pierre »), postérieur au Paléolithique (« ancienne pierre »). Le Néolithique est désormais envisagé en d’autres termes qu’une simple question de matériaux et de techniques. Ce sont en particulier les rapports entre l’homme et l’environnement qui sont appréhendés, au sein de sociétés inédites en Eurasie, que l’on cherche à mieux comprendre dans leur globalité. C’est une approche qui n’est pas sans renouer avec celle des « naturalistes » des temps pionniers de la préhistoire.


      L’idée de « révolution » qui est associée au Néolithique n’est pas incongrue, mais le phénomène est lent, arythmique et beaucoup plus complexe qu’on ne l’a pensé entre la fin du XIXe et le début du XXe siècle. Le Français Émile Cartailhac formalise cette idée dans un ouvrage en 1889, La France préhistorique d’après les sépultures et les monuments. Il y constate des changements climatiques, des évolutions des espèces et ajoute : « Au point de vue industriel et social, une révolution a coïncidé avec cette transformation de la faune. […] Des formes nouvelles ont fait leur apparition : on a la hache en pierre polie ; on fabrique des vases de terre, on construit des monuments, on pratique l’agriculture. C’est une civilisation nouvelle, inattendue. » Dans les années 1920, Gordon Childe popularise le concept de révolution néolithique dans L’Aube de la civilisation européenne, qui connaît un énorme succès et de très nombreuses rééditions. Il y défend l’idée d’une rupture majeure et de la naissance d’un monde nouveau. C’est effectivement le cas et de manière extraordinaire quand on y songe : partout, la volonté des hommes (le genre Homo) parvient à imposer, à terme, leur domination sur les espèces animales et végétales aux côtés desquelles ils vivent. C’est la seule espèce, dans l’univers du vivant, à avoir fait ce choix et à l’avoir accompli. À l’échelle de la planète, les différences entre les néolithisations tiennent aux modalités, au calendrier, au détail des espèces concernées, mais pas au phénomène pris dans son ensemble.


      Les raisons de la néolithisation à l’échelle mondiale ont suscité mille questionnements. Perçue un temps comme un jalon inévitable sur le chemin du progrès, elle est aujourd’hui envisagée de manière plus nuancée et subtile. Les changements climatiques indépendants de l’homme ont été une condition nécessaire mais insuffisante pour tout expliquer. Nul déterminisme dans un processus qui serait en quelque sorte inexorable. Les néolithisations sont, comme toutes les inventions, plus complexes et mobilisent plusieurs facteurs explicatifs. Les milieux nordiques sont à ce titre éclairants. L’homme ne subit pas le Néolithique, il le choisit. Il expérimente, tâtonne, traverse des échecs qui laissent encore moins de traces que ses succès. Les néolithisations sont donc le résultat de ces recherches continues qu’une partie de la population entreprend depuis les débuts de l’humanité. Certains innovent, se confrontent à l’existant et le travaillent, le transforment au gré de leur inventivité créatrice ou de leurs capacités d’adaptation. Dans ce cadre, des individus ont observé les espèces comme les matériaux, ont cherché à les comprendre, à se les approprier, à les intégrer dans leur propre existence, à les dominer pour répondre à des besoins préexistants ou nouvellement créés par le processus lui-même.


      Les connaissances ont été, en un siècle, considérablement enrichies et précisées sur ces espaces, en particulier grâce aux datations radiocarbone à partir de 1950 qui offrent les premières datations en préhistoire au sens large (jusqu’à – 45 000 environ). Au fil des méthodes qui se sont diversifiées à partir des années 1960, les chronologies des néolithisations ont pu être précisées. La dendrochronologie en particulier, qui se fait à partir des cernes de bois, permet des datations des échantillons à l’année près (dont celle de l’abattage dans le meilleur des cas) jusqu’à – 10 000 ans environ. Pour le Néolithique, c’est un enjeu majeur car cela permet de sortir du flou ou des datations épaisses (plusieurs dizaines ou centaines d’années) que l’on associe généralement à ces temps anciens. Dans les régions du nord de l’Europe, les dates sont progressivement vieillies (et elles continuent à l’être), sortant d’un schéma longtemps en vigueur : l’Europe du Nord-Ouest était considérée comme un espace « arriéré » qui reçut tardivement les lumières d’Orient. En outre, un regard moins européocentré depuis quelques années a permis d’envisager le phénomène à l’échelle de la planète, tout en introduisant des nuances dans les manières d’aborder les sociétés, grâce en particulier au croisement des regards avec l’anthropologie. La diversité des trajectoires humaines a supplanté la vision d’évolution linéaire d’antan. L’emploi du pluriel (les Préhistoires, les Néolithiques, etc.) introduit de nécessaires nuances, même si elles semblent à certains a priori moins confortables qu’une vision monolithique et uniforme qui résumerait un tout complexe en une seule phrase. La cohabitation de sociétés de chasseurs-cueilleurs avec ces nouvelles sociétés agropastorales est aujourd’hui identifiée dans certaines régions du monde, y compris en Europe du Nord et du Nord-Est. Il n’est donc plus envisageable de raisonner en termes de « basculement » ou de « remplacement » instantané.


      

      

        

          Néolithisation de l’Europe depuis le Proche-Orient entre – 9 000 et – 4 000
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      Un phénomène en plusieurs temps


      Si Rome ne s’est pas faite en un jour, que dire de l’Europe ! Après des milliers d’années d’une histoire humaine s’achevant parfois en impasse, ce continent, et les nombreuses îles et presqu’îles qui le composent désormais, ouvre une nouvelle page de son histoire. Une page déterminante sur laquelle les populations actuelles continuent d’écrire la leur. Pour aborder le phénomène au nord du 45e parallèle, il faut d’abord regarder vers le Proche-Orient où se situe le foyer européen de néolithisation. C’est donc à des milliers de kilomètres des mondes du Nord que s’ouvre ce temps de l’histoire.


      Au début du XXe siècle, Gordon Childe propose un concept, celui d’ex oriente lux (« la lumière vient d’Orient »), qui s’impose dans un monde savant – et dans un monde tout court – fasciné par les civilisations méditerranéennes. Cette vision de l’histoire réduit le monde nordique à une périphérie recevant les lumières d’Orient. Dans les années 1930, la volonté de promouvoir une Europe qui puiserait ses origines dans les cultures septentrionales se heurte à cette thèse. Au lendemain de ces années sombres et de la Seconde Guerre mondiale, le Nord reste, un temps et sournoisement, entaché de cette quête nationaliste poussée au pire de ses extrêmes.


      La nature des vestiges a également desservi l’archéologie des mondes « nordiques » au sens large, Europe tempérée et occidentale incluses : souvent ténus, majoritairement en matériaux périssables, ils ont été très inégalement conservés et collectés. Ils ne pouvaient pas lutter face aux temples en pierre des « grandes civilisations » de Méditerranée. Cette hétérogénéité de la documentation a donné des coups de projecteur sur certains aspects, en a occulté d’autres, sans compter que bien des sujets restent difficilement accessibles grâce à la seule archéologie : le détail du déroulé des événements, le temps de la moyenne durée, la pensée des individus, l’intime de manière plus générale, etc. L’archéologie offre la possibilité de constituer un panier très plein, riche et diversifié, mais pas nécessairement composé des produits que l’on aurait choisis si l’on avait fait ses courses soi-même…


      Les néolithisations de l’Eurasie trouvent leur origine en Anatolie. Les études paléogénétiques ont tranché les débats persistants entre les thèses de l’autonomie – un foyer primaire en Europe moyenne et une évolution locale des populations de chasseurs-cueilleurs – et celles d’une origine orientale exogène. Plus encore, elles ont établi que les migrations n’ont pas concerné que quelques individus isolés mais des groupes d’hommes et de femmes, avec des liens familiaux, emportant avec eux animaux et plantes domestiqués sur des milliers de kilomètres. On a longtemps distingué deux voies (nord-Rubané/sud-Cardial) et deux grands moments, avant et après – 4 000 environ (une première vague/une seconde intégrant les îles Britanniques et le Nord, et renforçant l’existant). Les tout derniers travaux invitent à en ajouter une autre, maritime et ancienne, proche de la première vague, mais qui ne coïncide pas avec la dichotomie habituelle du Rubané/Cardial (le courant continental du nord et celui du sud). Elle se situe sur la façade occidentale, de l’Ibérie à l’Irlande et l’Écosse, liée à des navigations très précoces, dont les indices sont peu perceptibles mais qu’il convient dorénavant d’intégrer à l’histoire européenne.


      Les Balkans voient arriver les nouveaux arrivants vers – 6 700. À compter de cette date, l’Europe continentale est touchée par deux courants principaux de néolithisation à peu près contemporains, dont l’un suit la voie terrestre qui longe le Danube, atteint le Rhin, la Seine, la Belgique, les Pays-Bas, l’Armorique. Il est rejoint par la remontée vers le nord du courant méridional au niveau du Bassin parisien. Le courant septentrional a été baptisé « courant Danubien », « culture à céramique linéaire » ou encore « Rubané », en référence au décor en ruban des céramiques fabriquées par ces populations néolithiques. Le terme allemand, Linearbandkeramik, abrégé en « LBK », est très souvent utilisé (y compris dans les publications en français), Associée au Néolithique, la poterie céramique fait en effet son apparition dans la gamme des mobiliers, destinée à des usages domestiques (cuisson, conservation, consommation) et funéraires. Elle devient un document clé pour les archéologues à compter de cette date : à la fois facile à réaliser, selon des formes très variées, elle est fragile et se casse sans pouvoir être vraiment recyclée (sauf en chamotte, c’est-à-dire de la terre cuite réduite en poudre pour servir de dégraissant) ; elle se conserve plutôt bien (sauf si elle est peu cuite, en dessous de 600 °C) ; elle évolue vite et elle constitue un marqueur identitaire des populations qui en font usage : chacune fabrique des styles qui lui sont propres, les caractérisent et évoluent assez vite dans le temps, constituant ainsi une sorte de « traceur » spatio-temporel très précieux pour étudier des sociétés orales ; elle permet donc d’établir des typo-chronologies au fil du temps et des lieux occupés et des techniques utilisées.


      Les migrants anatoliens traversent une Europe qui n’est pas vide. Les populations de chasseurs-cueilleurs du Mésolithique sont présents sur l’ensemble de leur parcours. Il est difficile de connaître les modalités de leurs rencontres. Depuis les années 1980 (et la fouille de Talheim en Bavière, par exemple), des sites de ces époques anciennes (Allemagne, Alsace, Autriche, Pologne, Angleterre même si les données y sont un peu différentes) où des ossements présentent des traumatismes invitent à réfléchir sur la violence qui a pu être au rendez-vous de ces migrations au fil des néolithisations. Celles des régions les plus septentrionales de l’Europe ont longtemps été pensées selon un modèle pacifique. Il y avait de la place pour tous, les nouveaux arrivants se seraient « naturellement » glissés auprès des populations déjà présentes, sans heurts. Des travaux récents, basés sur des études ADN, proposent une autre théorie, selon laquelle les populations néolithiques se seraient imposées par la force, remplaçant en très peu de générations les chasseurs-cueilleurs-pêcheurs du Mésolithique. À terme, les nouveaux venus s’implantent et le Néolithique agricole et sédentaire s’impose sur le continent. Pendant près de deux millénaires, l’Europe du Nord (sur le continent, dans les îles Britanniques et en Scandinavie) est une mosaïque de situations combinant des sociétés de chasseurs-cueilleurs-pêcheurs et le développement des économies agropastorales avec les modes de vie qui y sont associés.


      La néolithisation « LBK » se déploie vers l’est, dans le bassin du Dniestr, l’Ukraine, le sud-est de la Pologne, en Bohême, et vers l’ouest où il atteint le Rhin vers – 5 300 et bientôt le Bassin parisien. Trouvant leurs origines dans ce « LBK », deux groupes occidentaux sont parfois distingués entre le Rhin, la Seine et le nord de la Suisse : ceux dits de La Hoguette et du Limbourg qui semblent avoir intégré la céramique de manière précoce, peut-être avant l’élevage et l’agriculture. Sur ce très vaste territoire, les éleveurs agriculteurs sédentaires s’installent au sein de villages pour certains importants en taille comme à Bylany (Bohême) ou plus modestes à l’ouest comme à Cuiry-lès-Chaudardes (Aisne). L’architecture de ces grandes maisons caractéristiques est l’une des mieux connues du Néolithique européen bien que les structures en élévation aient disparu : ce sont des constructions de plan rectangulaire (et plus tardivement légèrement trapézoïdal dans certaines régions), de grande taille, sur poteaux plantés porteurs. L’espace intérieur est organisé selon les activités, et devait recevoir une famille élargie.


      Dans les bagages de ces paysans qui traversent l’Europe arrivent des espèces domestiques d’ovins-caprins, de bovins, de porcs, du blé, de l’orge, des pois et des lentilles. La chasse ne disparaît pas mais peut occuper une place modeste ou marginale, sauf dans certaines régions ou sites (comme l’atteste la fouille de la place Saint-Lambert à Liège par exemple). Les rituels funéraires sont assez standardisés, concentrés au sein de nécropoles de très grande taille comme à Wandersleben (Thuringe) où l’on compte plus de 300 tombes. Ces dernières sont en majorité individuelles, avec des défunts repliés sur le flanc gauche et accompagnés d’un mobilier presque identique d’une tombe à l’autre, avec une distinction des objets selon le sexe du défunt.


      Dans l’aire très vaste de la « LBK » se succèdent ensuite plusieurs cultures régionales, fruits des évolutions locales de ce premier temps néolithique. En Europe moyenne, de l’Alsace à la Pologne en passant par l’Allemagne orientale, les débuts du Ve millénaire se caractérisent par un changement dans les modes de vie et le type de céramique fabriquée. Deux ensembles sont distingués pour cette phase : la céramique pointillée au sud de la mer Baltique, et les cultures de Grossgartach et de Rössen à l’ouest, jusque vers – 4 000. Les maisons sont trapézoïdales et s’accompagnent d’enclos pour les animaux. En Russie, sur les bords de la Baltique, à partir de – 4 500, c’est la culture de Srednij Stog tandis qu’en Ukraine c’est celle du Dniepr-Donets.


      Dans le nord de la France et en Belgique, le groupe de « Blicquy/Villeneuve-Saint-Germain » (« BVSG »), identifié dans les années 1970, est caractérisé par une production de silex incluant un débitage de lames par pression d’un nouveau type. Un peu plus à l’ouest, dans le Bassin parisien et jusque dans le centre de la France, le Cerny (– 4 800/– 4 000) est une forme d’évolution du Rubané et/ou du « BVSG ». C’est à cette culture que se rattache l’un des plus anciens villages des bords de Seine, à l’emplacement de ce qui deviendra un jour Paris. Certains habitats sont associés à des enceintes qui se multiplient comme à Barbuise-Courtavant (Aube), Berry-au-Bac (Aisne) ou Marolles-sur-Seine (Seine-et-Marne). Dans ce cadre, les grandes sépultures monumentales allant jusqu’à 300 m de long – par exemple à Passy (Yonne) – interrogent, nourrissent les débats sur le mégalithisme et les phénomènes précoces de monumentalité. Les chercheurs tentent de comprendre les liens entre ce phénomène et le mégalithisme de l’Europe du Nord-Ouest, plus littorale et septentrionale. C’est à ce moment, dans la culture Cerny, que le métissage entre la néolithisation continentale du Nord et celle de Méditerranée semble s’être produit.


      Vers 4000 avant notre ère, l’Europe reste partagée entre différents modèles socio-économiques selon les régions, certaines étant devenues agricoles et d’autres non. La néolithisation se poursuit au nord-ouest et au nord, marquant ainsi une seconde étape en Eurasie, qui aboutit en quelques siècles seulement à une Europe néolithique jusqu’au 59e degré de latitude nord (Orcades) et même au-delà du 60e en Norvège. On a longtemps vu le phénomène comme un prolongement simple de ce qui s’était amorcé vers – 6 700 dans les Balkans, une « inévitable » progression sur les terres qui n’étaient pas encore néolithisées et qui, inéluctablement, devaient l’être. Les recherches les plus récentes mettent l’accent sur la complexité du phénomène sur les terres les plus occidentales et septentrionales de l’Europe. Dans ce cadre, sans doute convient-il de distinguer deux ensembles qui se conjuguent eux-mêmes au pluriel : l’un terrestre et continental dans les pas du Rubané ; l’autre plus maritime, dont l’histoire s’est écrite à un rythme différent dans les espaces d’Eurasie qui ont été particulièrement touchés par les changements climatiques. Si l’expression n’était pas tant connotée, on évoquerait volontiers des « peuples de la mer », des sociétés d’une « mariculture » pour lesquels la mer est le premier horizon, ou au moins un espace indispensable à la vie intégré aux paysages proches.


      Dans l’Europe du Nord et du Nord-Ouest, les contraintes climatiques ont été particulièrement prégnantes à une époque où les littoraux méditerranéens étaient largement plus accueillants. Lorsque le climat est devenu plus doux, les chasseurs-cueilleurs-pêcheurs se sont épanouis pendant de longs siècles avant d’adopter le modèle offert par le Néolithique. Ils ont également bousculé le modèle de néolithisation européen, dans une réflexion qui se fait à l’échelle mondiale sur l’ordre d’apparition des éléments du « kit » : au Proche-Orient, les chasseurs-cueilleurs du Natoufien (13 000 à 10 000 ans environ avant notre ère) se sont sédentarisés avant d’expérimenter la domestication des espèces végétales et animales, et l’invention des récipients en céramique n’est intervenue que dans la dernière phase du processus. Au Japon, en terre Jomon (avec un foyer en Chine), c’est la céramique qui est apparue en premier. En Europe du Nord, c’est encore une autre version de cette néolithisation qu’il faut envisager : c’est le modèle d’un « kit » complet (sédentarisation, élevage et agriculture, céramique) qui arrive avec les migrants dans une majorité de l’Europe. En Scandinavie, l’usage de la céramique se fait avant l’adoption d’une économie agropastorale, dans un modèle plus proche de celui de la culture Jomon (mais à des dates différentes, entre – 13 000 et – 400 environ) que de celui du Bassin parisien.


      Dans le nord-ouest du continent, le processus de néolithisation est marqué par une transition aux Pays-Bas dans la culture de Swifterbant (site éponyme) entre – 5 300 et – 3 400. Outre une production matérielle d’objets spécifiques et une pratique marquée de la chasse à l’arc, on y trouve l’amorce d’un développement agricole partiel avec un élevage ponctuel de bovins et de porcs, des cultures modestes d’orge et d’amidonnier. Le marqueur de différenciation premier, au moins dans les terminologies, est celui de la céramique.


      Dans l’ensemble de ces régions septentrionales, à partir de – 4 200 environ et jusqu’à – 3 500 environ, se développe la culture des gobelets à col en entonnoir (ou culture « TRB »). En Scandinavie et au nord-est de celle-ci, sur les pourtours de la mer Baltique, on trouve la culture à céramique à fossettes à partir de – 3300. À partir de la fin du IVe millénaire (vers – 3200) et se poursuivant au début du IIIe millénaire, la culture des amphores globulaires (en allemand Kugelamphoren, abrégé en « KAK ») prend le relais du « TRB » à l’est dans les bassins de l’Elbe et de la Vistule et jusqu’au Dniepr, dans le nord de l’Allemagne et le sud de la Scandinavie. De part et d’autre de cette région, sur les bords de la Baltique, dans le Jutland et jusqu’aux Pays-Bas au sud-ouest et la Russie au nord-est, c’est la culture de la céramique cordée (ou « Cordé ») qui se développe après le « TRB » et le « KAK », prenant son nom du décor à la cordelette sur argile fraîche de ses poteries. C’est un moment clé dans l’histoire de la Scandinavie, celui de l’affirmation de la néolithisation. Celle-ci se déploie désormais dans l’ensemble de l’Eurasie, tout en conservant des régionalismes dont la culture matérielle rend compte.


      Au début du XXe siècle, l’archéologue et philologue allemand Gustaf Kossinna (1858-1931) formule l’hypothèse selon laquelle les peuples indo-européens auraient leurs racines dans l’aire culturelle de la céramique cordée (le Cordé). Il utilise cette hypothèse pour asseoir des théories raciales qui seront mises au service du nazisme. Dans cette perspective, le Cordé aurait une origine locale, en Allemagne et en Scandinavie, proposant ainsi une néolithisation allant du nord vers le sud et qui ne devrait rien au Proche-Orient. Les thèses de Kossinna illustrent l’instrumentalisation, plus ou moins grave, de l’archéologie à des fins idéologiques et politiques basées sur la question des « origines ».


      Un tel foyer originel est aujourd’hui hors de propos chez les scientifiques, mais certains débats ont été relancés avec la multiplication des études paléogénétiques. Les analyses ADN – désormais plus faciles, moins onéreuses et soutenues par divers projets internationaux – se sont multipliées depuis une dizaine d’années et ont en partie repris la question du Cordé. Elles ont aussi réactualisé les interrogations sur de possibles migrations massives, venues des Steppes (on parle de culture de Yamnaya en Russie, traduites par « Pitgrave » en anglais). Après un article en 2017 qui avait soulevé de fortes critiques, une autre étude publiée en 2019 (sous la direction d’Helena Malmström) en Scandinavie (sur les restes de 11 défunts) donne un résultat plus contrasté mais qui n’exclut pas de fortes migrations de populations des steppes pontiques et caspiennes jusque dans le nord-ouest de l’Europe à ce moment-là, avec des nuances à l’échelle des différents groupes.


      Ces analyses ADN mobilisent espoirs et parfois fantasmes. Elles donnent d’intéressants résultats qui ne sont pas sans soulever différentes questions : le nombre assez faible de sujets analysés, la complexité des résultats qui ne permettent pas à l’heure actuelle une cartographie des migrations sur des temps si longs mais qui livrent plutôt des listes de gènes. Ces derniers mettent en évidence des mouvements de populations, en particulier venant des steppes orientales, sans qu’une cartographie très claire soit à ce jour possible. Par ailleurs, les archéologues mettent en avant un problème de fond sur les conclusions de telles analyses qui ne doivent pas réveiller les mythes et les dangers d’une science qui identifie des races grâce à des mesures et à des chiffres. L’histoire européenne est liée à des migrations successives, à des conquêtes, à des hybridations, à des évolutions sur le long terme de populations mobiles et immobiles. Enfin, les études paléogénétiques ne doivent pas être déconnectées de l’enquête archéologique plus « classique » qui aborde les individus, leurs gestes, leur organisation, leurs productions et tente d’approcher au plus près leur vie qui ne saurait se résumer à une liste de gènes.


      Dans une partie de la Scandinavie et dans le nord des Pays-Bas, on distingue un groupe vers – 2800, celui de la Culture des tombes individuelles (ou « Single grave » dit « EGK ») pour désigner des sépultures individuelles à une époque durant laquelle les sépultures collectives en dolmen sont nombreuses. L’archéologue danois Sophus Müller avait fait cette proposition en 1898 en voulant isoler, par ces modalités funéraires différentes, deux populations d’origine également distincte : celle de l’« EGK » venant du sud et un autre groupe également identifié dans le nord de l’Europe, celui de la Culture des haches de combat (ou « Battle Axe Culture »), dont les premières traces sont également datables de – 2 800 environ, en Suède et Norvège occidentale, de la Scanie jusqu’au Trøndelag. Les sociétés de la Culture des haches de combat ont une économie intégrée à un système agropastoral avec un type d’agriculture que l’on retrouve dans d’autres régions. Elles sont également caractérisées par un fait majeur, essentiel pour comprendre toutes les sociétés de l’Europe du Nord : la mer est omniprésente. Les milliers de haches en pierre d’un type très particulier aux allures de bateau, dit naviforme, en sont un symbole.


      En Grande-Bretagne, les débuts d’une néolithisation pérenne sont datables des environs de – 4 000. Elle est exogène comme dans le reste de l’Europe, avec des migrants dont les origines premières sont en Anatolie. Toutefois, le dossier se complexifie quelque peu car des traces plus anciennes d’espèces animales domestiques ont été isolées en Irlande : un Néolithique avant le Néolithique en quelque sorte, ou plutôt une tentative qui n’aurait pas abouti. C’est dans le Connemara que des indices de céréales (sous forme de pollens) datables de – 6 500 ont été identifiés, soulevant de nombreuses questions (et divisant les chercheurs) sur cette présence précoce, contemporaine des premiers vestiges néolithiques dans les Balkans, soit à des milliers de kilomètres. La thèse d’une possible arrivée occidentale très précoce de colons par la mer, qui auraient apporté une forme de première néolithisation avortée, a été avancée. Une tentative locale et infructueuse dans la durée de domestication de plantes a également été évoquée. Dans tous les cas, ce serait une sorte de « pré-néolithisation » ancienne et sans lendemain.


      C’est quelque deux mille années plus tard qu’un « kit » complet de néolithisation s’impose, avec une diffusion rapide, a priori depuis le nord de la France vers l’ensemble des îles Britanniques, y compris les plus modestes situées au nord. L’Écosse n’est d’ailleurs pas exempte de débats sur les voies de la néolithisation, entre les partisans d’une thèse entièrement exogène postérieure à – 4 000 par des migrants arrivés nombreux, et ceux d’une domestication partiellement locale. Plus encore, certains chercheurs voient une combinaison possible des deux, avec des adoptions partielles du Néolithique, notamment la sédentarité, mais pas de l’ensemble immédiatement. Un scénario plus compliqué qu’un simple « aboutissement » d’une néolithisation venue du Proche-Orient est d’actualité. Quelles que soient les étapes de la néolithisation dans ces régions, elle est une réalité au début du IVe millénaire avant notre ère, comme l’attestent les indices du site de Balbridie dans la région d’Aberdeen qui révèlent la présence d’une grande construction (un bâtiment plus vaste qu’une maison mais dont l’usage précis n’est pas déterminé) dès – 3 600 et différentes traces indiquant une économie agropastorale.


      Au début du IIIe millénaire, une céramique à cannelures (ou rainures, « Grooved Ware » en anglais) est fabriquée dans les Orcades, puis se diffuse vers le sud, la Grande-Bretagne et l’Irlande. Les vases sont de formes diverses, pour certains très grands. Souvent trouvés près des tombes et des monuments mégalithiques, ils ont été interprétés comme des vases rituels, des récipients pour des libations, des consommations d’alcool (la bière existe à partir du Néolithique), et peut-être également des poteries à usages pluriels, y compris dans la batterie de cuisine pour le stockage ou la préparation des repas.


      L’option du scénario complexe et pluriel de néolithisation serait commune à d’autres terres occidentales, en particulier à celles de Bretagne, un isthme maritime situé à l’extrémité de l’Eurasie qui partage plus ses options de néolithisation ancienne avec ses voisins d’outre-Manche qu’avec les populations continentales qui se situent le long du Danube ou du Rhin. La découverte à Locmariaquer (Morbihan) de deux bovins inhumés dans des niveaux datés de la fin du VIe millénaire et du début du Ve a remis en cause la proposition d’une Bretagne située au « bout de la route » de la néolithisation européenne, et en fin de calendrier tardif. Les travaux des mésolithiciens vont dans ce sens. Des découvertes en Normandie de pains de blé (à Hébécrevon, dans le Calvados) du Ve millénaire bousculent encore un peu plus le schéma d’une néolithisation continentale de l’Orient vers l’Occident. Dans les finistères européens, des dynamiques sud/nord par la mer semblent également avoir eu un rôle, dans le cadre d’une néolithisation nord-occidentale tardive et multiforme.


      

        

          Principaux sites néolithiques et mégalithiques en Europe moyenne et du Nord-Ouest mentionnés dans le texte
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      Marquer et s’approprier les espaces


      Un trait d’union relie les espaces de l’Europe du Nord-Ouest et du Nord, de la Bretagne aux Orcades et jusqu’à la Norvège : le mégalithisme qui s’exprime à travers une diversité de monuments. S’il est également présent en nombre dans des régions du sud de la France par exemple, ce n’est que sous certaines formes (des dolmens, pour l’essentiel). Il y a donc dans l’Europe du Nord un mouvement d’ampleur à l’échelle de l’ensemble du Néolithique. Il est difficile là encore d’en identifier clairement les origines. De nombreuses hypothèses ont été formulées, y compris les plus farfelues reposant sur l’intervention d’extra-terrestres… Ces grands monuments très visibles dans le nord-ouest de l’Eurasie n’ont jamais disparu des paysages, même après l’abandon de leur usage premier. Ils sont devenus des ruines monumentales, peu à peu dépouillées de leur sens originel. Leur caractère intriguant, extravagant, a produit le reste : des légendes, des récits mythologiques qui ont traversé les siècles.


      Les mégalithes existent sur les littoraux et dans l’arrière-pays de la Bretagne, de l’Irlande, de l’Écosse et des Orcades, dans le nord des Pays-Bas et dans une partie de la Scandinavie. Ils sont de différentes natures : des pierres dressées seules (menhir), alignées, en cercle (les cromlechs avec leur henge ou fossé), des monuments funéraires (dolmens à l’origine recouverts d’un tertre de terre – tumulus – ou de pierre – cairn). Certains monuments sont en bois et non en pierre et la plupart ont sans doute disparu. La découverte en 1998 d’une structure circulaire en bois de 6 m de diamètre et composée de 55 poteaux à Seahenge (Norfolk) renforce encore l’idée qu’il s’agit d’un phénomène de nature variée, et qui s’est prolongé jusqu’à l’aube de l’Âge du bronze. La dendrochronologie permet en effet d’établir que les arbres de Seahenge ont été abattus en – 2 049.


      Ces architectures ont fait l’objet d’explorations par des érudits et sont au cœur des travaux des professionnels aujourd’hui. Leur âge et leur visibilité dans les paysages n’ont pas été favorables à la conservation des vestiges qu’ils renfermaient, car ils ont fait les frais de toutes les curiosités. En outre, la remontée des eaux durant le Néolithique a occulté certains d’entre eux, construits originellement assez loin du littoral, mais désormais situés au bord de l’eau, voire dans l’eau, ce qui accélère leur destruction. Ils se comptent par milliers à l’échelle européenne (environ 35 000 selon une estimation récente), tous types confondus, certains fameux, d’autres moins. Les travaux actuels vieillissent le phénomène et en donnent une cartographie renouvelée.


      Les premières manifestations du mégalithisme seraient ainsi à situer à la pointe occidentale et nord-occidentale de l’Eurasie, incluant le secteur de Carnac (Morbihan) et des environs, dès le milieu du Ve millénaire, dans des sociétés mésolithiques et néolithiques. Le grand menhir de Locmariaquer serait l’un des premiers monuments, dont les débuts remonteraient à – 4 500 au moins. Le répertoire marin et maritime est désormais mis en avant avec l’identification d’une gravure de cachalot dans la roche. La pratique de la navigation durant ces époques, au sein de sociétés de chasseurs-cueilleurs, pourrait ainsi être démontrée grâce à l’étude des mégalithes.


      Depuis ce foyer originel si l’on peut dire, le mégalithisme se serait diffusé dans plusieurs directions : très rapidement vers le nord de l’Espagne dès la fin du Ve millénaire (– 4 300/– 4 200), ainsi que dans le sud de la France et les îles de la Méditerranée occidentale ; les dates les plus anciennes que l’on a ensuite pour le mégalitisme, vers – 4 000, sont ensuite localisées dans le nord de l’Écosse, en Irlande, dans le sud-ouest de la France ; quelques siècles plus tard, l’Europe moyenne, les bords de la Baltique et l’ensemble de la Scandinavie sont concernés, en passant par les Pays-Bas. Cette optique inverse le mouvement que l’on associait au phénomène. Il n’est pas exclu qu’il faille désormais envisager qu’il prenne sa source dans des sociétés de chasseurs-cueilleurs occidentaux, et le voir s’épanouir avec des néolithisations du nord et du nord-ouest de l’Europe. Ces propositions soulignent par ailleurs une réalité maritime précoce, longtemps minorée, et qui ne peut être dissociée de l’histoire de ces espaces nord-occidentaux de l’Europe et de ce qu’il convient d’appeler, pour ce temps particulier, des sociétés mégalithiques. Répartis sur des milliers de kilomètres, ces ensembles racontent une histoire qui se rapporte à des lieux, à une manière de marquer et de s’approprier l’espace, à des croyances en lien avec cet environnement, la religion et le panthéon qui la composent. Par ailleurs, l’étude des paysages démontre des continuités d’occupation dans ces espaces en quelque sorte consacrés, au-delà du Néolithique.


      Dans les îles Britanniques, le comté du Wiltshire compte un nombre important de mégalithes depuis le IVe millénaire et les débuts de la néolithisation. La proximité des deux phénomènes en complexifie l’analyse. Le henge d’Avebury et le site de Stonehenge sont sans doute les plus réputés. Sous sa forme actuelle, cet ensemble est à rattacher aux phases tardives du phénomène et la phase visible du monument correspond à l’état le plus récent, entre le Néolithique final et les débuts de l’Âge du bronze. C’est un assemblage d’éléments, dont certains sans doute d’origine lointaine. Les derniers résultats d’analyses à l’été 2024 proposent une origine des Orcades pour la pierre centrale, soit à plus de 750 km.


      On peut également citer les ensembles de Woodhenge, de Durrington Walls, de Silbury Hill. Au pays de Galles, il faut signaler ceux du comté de Pembrokeshire, comme celui de Barclodiad y Gawres, ou le cromlech de Pentre Ifan, situé près de Nevern ; on peut également mentionner ceux de Bryn Celli Ddu, de Parc Cwm long et de Carn Menyn. L’Irlande n’est pas en reste avec quelque 180 ensembles. L’un des monuments les plus anciens est sans doute le dolmen de Poulnabrone dans le comté de Clare, sur la façade occidentale de l’île, daté de la fin du Ve ou du début du IVe millénaire, et utilisé jusqu’à une époque tardive à l’Âge du bronze (un nouveau-né y est déposé dans le portique de l’entrée entre – 1 750 et – 1 420). Il est situé en hauteur, dominant le paysage, peut-être pour marquer une frontière entre deux territoires. C’est une tombe collective. Les fouilles des années 1980 ont permis de mettre au jour les restes de 33 individus, ce qui pourrait représenter une infime partie de ceux inhumés. Les mégalithes les plus célèbres sont sans doute le dolmen de Newgrange près de Drogheda et ses décorations gravées sur la roche, ainsi que celui de Knowth. S’y ajoutent aussi les cromlechs de Tara, de Loughcrew, de Carrowmore. En Écosse, les comtés de Dumfries et de Galloway sont particulièrement riches. Le site de Clava Cairn près d’Inverness, comprenant menhirs et dolmens, est classé au patrimoine mondial de l’Unesco, tout comme celui de Holy Cairn près de la même ville. On trouve également des cercles de pierre à Callanish, à Brodgar, à Stenness. En Écosse, les ensembles les plus exceptionnels sont situés dans l’Argyll. Les monuments d’Inverness comportent des alignements et des structures de géométrie plus complexes.


      La construction de ces monuments, variés mais tous de grande taille et parfois exceptionnels, a longtemps intrigué, considérée comme impossible pour ces sociétés anciennes. Démunis face à ce qu’ils ne comprenaient pas, les hommes ont inventé des légendes, des géants, des forces surpuissantes et « inhumaines ». Des études archéologiques expérimentales ont démontré le contraire, en soulignant la nécessité d’un rassemblement de plusieurs communautés pour y parvenir, mettant ainsi en avant l’importance du collectif. Aussi jolie que soit l’histoire, ce n’est pas Merlin l’Enchanteur qui a bâti Stonehenge.


      La néolithisation suppose de parcourir des milliers de kilomètres. Ce n’est pas une nouveauté dans la mesure où le peuplement de l’Europe a également impliqué de très longs voyages. Le déplacement est inhérent à l’histoire de l’humanité. Le Néolithique revêt néanmoins une dimension différente, par sa nature et son ampleur démographique. Le nombre de personnes concernées est plus élevé qu’au Paléolithique. Il a pour corollaire une augmentation régulière – et forte – des populations à partir de la sédentarisation des différents groupes. Par ailleurs, aux hommes s’ajoutent les animaux qui les accompagnent et les espèces végétales cultivées sous une forme ou une autre. Ce sont donc des convois plus que des individus isolés qu’il faut imaginer, même si cela ne signifie nullement des foules sur des chemins qui n’existent pas vraiment. Ils se sont installés sur des terres qu’ils ont colonisées, de façon arythmique et par à-coups.


      À la fin du Néolithique, quatre moyens de locomotion sont connus : la marche, qui est aussi ancienne que la bipédie ; le bateau, qui existe déjà avant cette période mais qui prend de l’ampleur sur la mer comme sur les lacs ou les fleuves. C’est de cette façon que l’homme du Néolithique arrive dans les îles Britanniques vers – 4 000 puisque la traversée n’était alors plus possible autrement que par la voie maritime. Il y a ensuite la roue et le chariot tracté par la force animale qui permet le transport d’individus, d’animaux, de denrées diverses. C’est une innovation du Néolithique. Son existence est prouvée par la découverte de roues en bois et de représentations anciennes. On a voulu en voir l’invention dans la culture Yamnaya, mais elle est en réalité plus partagée. Les premières traces de roues sont en Europe centrale, mais elles deviennent présentes dans l’ensemble de l’Eurasie, sans doute dès le Ve millénaire, et assurément dès le IVe. Pour que la circulation soit optimale, il faut également imaginer certains aménagements de routes, de chemins, dont les plus anciens dès le Néolithique, à l’image de Sweet Track dans le Somerset, où une chaussée de bois est construite en 3807 avant notre ère sur près de 2 km dans une zone marécageuse pour permettre la circulation des hommes et des animaux.


      S’ajoute, enfin, un autre moyen de déplacement qui accompagne une domestication clé dans l’histoire de l’homme : celle du cheval. Ce n’est pas le premier animal qui trouve une place spéciale auprès de l’homme : le chien l’a précédé dès la fin du Paléolithique, vers – 12 000. Comme celui-ci, mais dans un registre quelque peu différent, il joue un rôle particulier, à la fois directement et symboliquement. Cet animal permet une accélération de la vitesse de liaison et de connexion entre les espaces. Il peut être associé à un char, à un chariot ou être monté. Entre l’homme et l’animal se crée ainsi un lien très particulier qui ne s’est pas démenti depuis six mille ans environ : le cheval est une figure mythique qui accompagne l’homme dans ses voyages et sur le champ de bataille. Associé à des individus, il les suit jusque dans la tombe à certaines époques (plus tardives que le Néolithique) et dans plusieurs régions, tient une place unique dans le bestiaire symbolique et nourrit de multiples récits et légendes. Sa conquête par l’homme est tardive, mais elle est immédiate et, à terme, planétaire. Il a tenu un rôle majeur dans la vie et l’économie des hommes jusqu’à l’avènement de la mécanisation des moyens de transport au XIXe siècle et conserve une place forte parmi les compagnons des hommes (des Homo sapiens hommes et femmes), militaires comme civils, même s’il est devenu rare, sauf en Mongolie qui compte plus de chevaux que d’habitants.


      On a longtemps cherché les origines des chevaux domestiques actuels et les analyses récentes d’ADN ont apporté des résultats montrant une fois encore une histoire qui s’écrit au pluriel, et avec plusieurs épisodes : on l’a imaginé originaire des steppes au nord du Caucase vers – 4 200 ; on l’a associé aux peuples de la culture de Botaï, des sédentaires éleveurs de chevaux. Entre 2016 et 2018, des analyses ADN ont montré que les chevaux de Botaï ne sont pas les ancêtres de nos chevaux domestiques. Ils sont les ancêtres des chevaux de Przewalski, que l’on pensait être les derniers chevaux sauvages, et qui sont en réalité retournés à l’état sauvage après avoir été domestiqués. Les chevaux domestiques actuels, quant à eux, sont très différents. Les chercheurs estiment que la domestication du cheval doit intégrer une divergence entre la branche d’aujourd’hui et la branche de Przewalski vers – 35 000. Puis, entre – 5 000 et – 4 000, cette dernière a été remplacée par une autre qui, elle, est celle des ancêtres de nos chevaux, sans qu’il y ait de lien entre les deux lignées. Pour ce qui est du cheval domestique actuel, aux termes d’une longue enquête, il semblerait que son berceau génétique soit situé dans un croissant situé entre les rives de la Caspienne et le nord du Caucase, il y a quatre mille ans environ, au Néolithique final donc. Cette domestication de l’animal se serait accompagnée de mouvements de populations et d’une reproduction très rapide des troupeaux au cours du IIIe millénaire.


      Le temps du Néolithique instaure ce double mouvement et dessine une mosaïque complexe de situations à l’échelle de l’Europe : se déplacer et se fixer de manière pérenne dans des lieux de vie (dans des maisons, des villages et même des villes dans certaines régions comme l’Ukraine, la Moldavie et la Roumanie où des agglomérations ont compté jusqu’à 2 000 habitants comme à Maydanets, Dobrovody, Talianki avec 2 200 maisons sur 320 ha entre le Ve et le IVe millénaire), et des espaces dédiés aux morts (les nécropoles), et aux cultes (sanctuaires et lieux consacrés). Les rapports de l’homme à l’espace changent. Il l’investit, se l’approprie et le transforme. De même, sa conception du temps s’inscrit dans un calendrier nouveau, intégrant l’horizon des récoltes, des vêlages, des abattages, etc. Cette dimension n’est pas propre aux sociétés des Nords, elle est commune à tous les Néolithiques. Ce qui est spécifique à chaque ensemble géographique, c’est la manière particulière de le traduire. Les architectures sont un indicateur clé de ces pratiques.


      Dans l’immense majorité des espaces nord-européens – et pour longtemps –, l’usage du bois a été majoritaire. La matière première était disponible, abondante, et permettait des constructions adaptées aux besoins et aux modes de vie. Pour l’enquête archéologique, ce choix n’est pas le « meilleur », car les matériaux ont le plus souvent disparu, sauf quand les milieux de conservation sont favorables (très secs ou très humides, anaérobiques). Il en subsiste la trace, le négatif à partir duquel il faut penser le bâtiment. Parfois, comme dans les architectures du Rubané, la taille et la standardisation permettent assez bien de retrouver les maisons, même en s’appuyant sur des négatifs de trous de poteaux et d’autres indices. Un type quasi identique se retrouve tout au long de la néolithisation qui a suivi le cours du Danube et ses abords. Généralement, les maisons plus petites ont des plans moins facilement identifiables mais qui répondent également à des logiques de construction sur poteaux porteurs.


      Dans certaines situations, les matériaux sont en pierre. C’est le cas sur les îles les plus septentrionales, dans le nord de l’Écosse, dans des espaces où le vent et le climat n’offrent guère l’opportunité aux arbres de grandir. Le bois, le plus souvent de flottage, venu s’échouer sur les plages et associé aux algues séchées, sert au chauffage et non à la construction. Là, les maisons néolithiques en pierre ont été construites avec un dispositif très particulier pour se protéger des vents. Elles sont légèrement enterrées, jouant du niveau du terrain pour garantir la meilleure protection possible. Quelques exemples sont fameux : outre Skara Brae, la maison de pierre Knap of Howar sur l’île de Papa Westray dans les Orcades (– 3 500 à – 3 100 environ), où le mobilier de pierre est intact. Les autres vestiges indiquent une consommation importante de poissons et de coquillages, mais aussi un élevage de bovins, de moutons et de cochons, ainsi qu’une culture d’orge et de blé. La bière devait être au menu, là comme dans de nombreuses régions néolithiques grâce au développement des fermentations alimentaires. Une céramique fine et décorée a également été découverte sur le site. L’exploitation du sel se développe, répondant aux besoins des animaux domestiques, de la conservation des aliments et des préparations culinaires. Elle est précoce, comme l’attestent par exemple les structures qui ont été identifiées récemment sur le site de Street House à Loftus (North Yorkshire).


      On a longtemps vu la Préhistoire (et le chasseur-cueilleur) de manière assez misérabiliste. L’homme y était tributaire d’une nature rude, dépendant d’une nourriture difficile à collecter. Le Néolithique agricole aurait été, par contraste, une forme de progrès par excellence. Le paysan en était le héros. En 1972, l’anthropologue marxiste Marshall Sahlins vint jouer les trouble-fête en affirmant que le temps consacré à l’obtention du repas chez les chasseurs-cueilleurs était bien moindre que chez les agriculteurs, attachés au travail de la terre. La mise en œuvre des techniques ouvrant à la richesse, aux surplus et aux inégalités aurait conduit à l’avilissement de l’homme par lui-même. Les convictions politiques du chercheur expliquaient ce point de vue qui dénonçait au passage les fondements du capitalisme. Aujourd’hui, on y ajoute que c’est l’origine du réchauffement accéléré de la planète, tant l’impact de la mise en place du système agropastoral a été fort, sans cesse plus marqué avec l’augmentation continue des populations.


      Pour les habitants du nord de l’Europe, le temps du Néolithique va de pair avec un menu plus varié et une augmentation de la population, mieux nourrie et qui a une natalité accrue par la sédentarité. Les nouveaux menus et la coexistence des hommes et des animaux apportent également des maladies (dont les caries en raison des sucres et des bouillies) et des épidémies (la peste est l’une des plus anciennes connues, attestée au IIIe millénaire dans différentes régions du Nord, et invoquée parfois pour expliquer les migrations Yamnayas). Ce sont aussi des populations qui développent des artisanats très variés, dont certains liés à l’agriculture, tels que le tissage qui s’affirme à partir du IVe millénaire, souvent très mal conservé pour le Néolithique.


      C’est aussi à cette période que l’on identifie le renforcement des inégalités entre les individus, et peut-être celui de la domination masculine. Les traces archéologiques ne sont guère nombreuses ni simples sur cette question, y compris dans le nord de l’Europe. On le déduit d’après les ensembles funéraires, la production de certains objets d’exception réservés à une élite masculine : grandes haches en jadéite qui circulent depuis les Alpes jusqu’en Bretagne, puis dans les îles Britanniques (et vers le Sud), haches en pierre d’Europe du Nord, etc. Les indicateurs archéologiques mettent en évidence un renforcement de la place des élites masculines au cours du IIIe millénaire et aux âges des métaux qui s’ouvrent alors.


      Le IIIe millénaire avant notre ère en Europe, plutôt dans les zones littorales, est marqué par une distribution très vaste de gobelets ayant tous des traits communs. En forme de cloche renversée (campana en latin), ces petits vases au profil en « S » ont donné leur nom à un phénomène : le Campaniforme (Bell Beaker en anglais) qui marque la fin du Néolithique dans une grande partie de l’Eurasie. Nommé au XIXe siècle d’abord en Espagne et au Portugal, il a fait l’objet de nombreuses études jusqu’aux rives de la mer du Nord mais le phénomène (origine et ampleur) reste en partie irrésolu. Si la dénomination repose sur une céramique au profil et au décor typiques, d’autres éléments complètent l’assemblage mobilier : des boutons à perforation en V, des plaquettes quadrangulaires perforées appelées « brassards d’archers », des armatures triangulaires ou à pédoncule (selon les régions) et ailerons équarris, certaines pièces de parures en or, des objets en cuivre tels que des poignards à languette, etc. Mis au jour pour l’essentiel en contexte funéraire, ces objets ont été interprétés comme des biens de prestige liés à un rituel mettant en valeur des individualités, après une période dominée par des tombes collectives et, en particulier, mégalithiques. Les spécialistes parviennent à identifier des styles régionaux au-delà des répartitions géographiques très vastes du Campaniforme. Les habitats de cette époque sont moins bien connus, et la céramique y est différente. Cette céramique funéraire que l’on date de – 2 800 à – 2 100 environ, signe d’un certain luxe, caractérise une période de changements qui touche l’ensemble de l’ouest et du nord-ouest de l’Europe.
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          Plan de la tombe de l’archer d’Amesbury

Datée vers 2300 avant notre ère, la tombe d’Amesbury contenait un inhumé masculin accompagné de mobiliers typiques de la période de transition entre le Néolithique et l’Âge du bronze et attestant des circulations d’objets et de personnes sur de grandes distances à travers l’Europe.


        


        

      


      L’une des tombes individuelles les plus connues est celle de l’archer d’Amesbury (Wiltshire) mise au jour en 2002, à moins de 5 km de Stonehenge. Datée de – 2 300, elle abrite un homme d’une quarantaine d’années accompagné d’une centaine d’objets typiques de la fin du Néolithique. Les analyses conduites sur les restes (isotopes de strontium dans l’émail de ses dents) montrent que cet archer, inhumé peu de temps après son décès, devait être originaire des Alpes. Un résultat qui n’a pas lieu d’étonner dans la mesure où la circulation des personnes, qui n’a jamais cessé, se renforce encore à l’aube du IIe millénaire.


      Parmi les travaux récents, des chercheurs présentent des résultats faisant état d’analogies entre l’Europe centrale et les îles Britanniques où les populations ont un patrimoine génétique en lien avec celui des populations steppiques, très différent de celui de l’Europe du Sud-Ouest, tout au moins au sein des populations masculines. Il s’agirait de nouveaux venus (nomades et non paysans) originaires des steppes pontiques au nord de la mer Noire dans la seconde moitié du IIIe millénaire, en majorité des hommes porteurs de chromosome Y, qui se seraient métissés avec les populations locales de l’Europe tempérée, de l’Ouest et partiellement du Nord. Cette proposition expliquerait en partie, pour certains chercheurs, les changements de la fin du millénaire, le Campaniforme donc. Comme pour toutes les recherches en paléogénétique, des débats existent. Tandis que certains affirment que la population en Grande-Bretagne a été majoritairement remplacée par des nouveaux venus au cours du IIIe millénaire, d’autres restent dubitatifs. La pluralité des méthodes, le nombre des analyses et la recherche dans son ensemble dans ce domaine ne sont pas encore assez aboutis pour qu’une cartographie claire se dessine. Les données « classiques » de l’archéologie restent donc incontournables. Pendant longtemps, les gobelets campaniformes et l’étude des tombes dans lesquelles ils étaient découverts ont été privilégiés dans les corpus. Aujourd’hui, des informations sont peu à peu collectées sur d’autres aspects, en particulier sur les habitats contemporains. En croisant les données, une certitude s’impose : à la fin du IIIe millénaire avant notre ère, un moment différent s’ouvre, une nouvelle époque.
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          Relevés des huit cistes principales de la tombe de Kivik (Suède)

Les parois latérales de la tombe représentent des scènes caractéristiques de l’Âge du bronze scandinave, associant symboles et répertoire animalier.


        


        

      


    




OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Vivien Barriére, Stéphane Coviaux,
Alban Gautier, Anne Lehoérff

LES MONDES DU NORD

De la Préhistoire a la fin de Udge viking

TALLANDIER





OEBPS/images/04-01.jpg
i

; Wk s | B !






OEBPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Titre



    		Copyright



    		Sommaire



    		Introduction



    		Chapitre premier - Premiers peuplements des terres du Nord



    		Chapitre II - L'Europe au temps des derniers chasseurs-cueilleurs et pêcheurs du Nord



    		Chapitre III - Paysans, pêcheurs et bâtisseurs : les Nords entre espaces maritimes et mondes agricoles



    		Chapitre IV - Les Nords des premiers guerriers en armes et l'affirmation des sociétés patriarcales (– 2300/– 800 à – 500 environ)



    		Chapitre V - Des Celtes anciens à la veille de la conquête romaine (– 800 à – 100 environ)



    		Cahier photos 1



    		Chapitre VI - Rome à la conquête du Nord (fin du IIe siècle av. J.-C.-Ier siècle apr. J.-C.)



    		Chapitre VII - Les provinces romaines du Nord (Ier-IVe siècle)



    		Chapitre VIII - Rome et ses voisins du Nord (Ier-IVe siècle)



    		Chapitre IX - La fin de la domination romaine (fin IVe-fin Ve siècle)



    		Chapitre X - Migrations, invasions, mouvements de peuples (Ve-VIIe siècle)



    		Chapitre XI - Une nouvelle donne politique : l'émergence des royaumes autour de la mer du Nord (fin Ve-début VIIIe siècle)



    		Chapitre XII - Hégémonies et conquêtes (début VIIe-début IXe siècle)



    		Chapitre XIII - Flux et reflux de la christianisation (Ve-VIIIe siècle)



    		Chapitre XIV - L'Irlande et les Irlandais (Ve-VIIIe siècle)



    		Chapitre XV - L'âge des emporia (VIIe-IXe siècle)



    		Cahier photos 2



    		Chapitre XVI - Le premier âge viking (du milieu du VIIIe siècle aux années 860)



    		Chapitre XVII - Un Nord aux dimensions mondiales, de la Caspienne à l'Amérique (IXe-XIe siècle)



    		Chapitre XVIII - Cultures et sociétés de la diaspora viking (fin du IXe siècle-début du XIIe siècle)



    		Chapitre XIX - La christianisation de la Scandinavie et des îles de l'Atlantique Nord



    		Chapitre XX - Samis, Finnois et Baltes



    		Chapitre XXI - Christianisme et pouvoirs au sud et à l'est de la Baltique (Xe-milieu du XIIe siècle)



    		Chapitre XXII - Entre Angleterre et Germanie : naissance des États médiévaux



    		Chapitre XXIII - La consolidation des monarchies chrétiennes (milieu du Xe-début du XIIe siècle)



    		Épilogue - Les Nords et la suite de l'histoire



    		Annexes

      

        		Annexe 1 - Les Nords au regard de l'archéologie des périodes anciennes



        		Annexe 2 - Langues et écritures du Nord



        		Annexe 3 - Des sources trop rares et trop tardives ?



        		Annexe 4 - Décrire le Nord, de l'Antiquité au XIIe siècle



        		Annexe 5 - Usages et mésusages des Nords anciens



      



    



    		Glossaire



    		Arbres généalogiques



    		Choix de sources en traduction française



    		Bibliographie



    		Index des noms de personnes



    		Index des noms de lieux et de peuples



    		Les auteurs



    		Crédits iconographiques



    		Table des cartes



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		55



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



    		69



    		70



    		71



    		72



    		74



    		75



    		76



    		77



    		78



    		79



    		80



    		81



    		83



    		84



    		85



    		86



    		87



    		88



    		89



    		90



    		91



    		92



    		93



    		94



    		96



    		97



    		98



    		99



    		100



    		101



    		103



    		104



    		105



    		106



    		107



    		108



    		109



    		110



    		111



    		112



    		114



    		115



    		116



    		117



    		118



    		119



    		121



    		122



    		123



    		124



    		125



    		126



    		127



    		128



    		129



    		130



    		131



    		132



    		133



    		134



    		135



    		136



    		137



    		138



    		139



    		140



    		141



    		142



    		143



    		144



    		145



    		146



    		147



    		148



    		149



    		150



    		151



    		152



    		153



    		154



    		156



    		158



    		159



    		160



    		161



    		162



    		163



    		165



    		166



    		167



    		168



    		169



    		170



    		171



    		172



    		173



    		174



    		175



    		176



    		177



    		178



    		179



    		180



    		181



    		182



    		183



    		184



    		185



    		186



    		187



    		188



    		189



    		190



    		191



    		192



    		193



    		194



    		195



    		196



    		197



    		198



    		199



    		200



    		201



    		202



    		203



    		204



    		205



    		206



    		207



    		208



    		209



    		210



    		211



    		212



    		213



    		214



    		215



    		216



    		218



    		219



    		220



    		221



    		222



    		223



    		224



    		225



    		227



    		228



    		229



    		230



    		231



    		232



    		233



    		234



    		235



    		236



    		238



    		239



    		240



    		241



    		242



    		243



    		244



    		245



    		247



    		248



    		249



    		250



    		251



    		252



    		253



    		254



    		255



    		256



    		257



    		258



    		260



    		261



    		262



    		263



    		264



    		266



    		267



    		268



    		269



    		270



    		271



    		272



    		273



    		274



    		276



    		277



    		278



    		279



    		280



    		281



    		282



    		284



    		285



    		286



    		287



    		288



    		289



    		290



    		291



    		292



    		293



    		294



    		295



    		296



    		297



    		298



    		299



    		300



    		301



    		302



    		303



    		304



    		305



    		306



    		307



    		308



    		309



    		310



    		311



    		312



    		313



    		314



    		316



    		317



    		318



    		319



    		320



    		321



    		322



    		323



    		324



    		325



    		326



    		327



    		329



    		330



    		331



    		332



    		333



    		334



    		335



    		336



    		337



    		338



    		339



    		340



    		341



    		342



    		343



    		345



    		346



    		347



    		348



    		349



    		350



    		352



    		353



    		354



    		355



    		356



    		357



    		358



    		359



    		360



    		361



    		362



    		363



    		364



    		365



    		366



    		367



    		368



    		369



    		370



    		372



    		373



    		374



    		375



    		376



    		378



    		379



    		380



    		381



    		382



    		383



    		384



    		385



    		386



    		387



    		388



    		389



    		390



    		391



    		392



    		393



    		394



    		395



    		396



    		397



    		398



    		399



    		400



    		401



    		402



    		404



    		405



    		406



    		407



    		408



    		409



    		410



    		411



    		412



    		413



    		414



    		416



    		417



    		418



    		420



    		421



    		422



    		423



    		424



    		425



    		426



    		427



    		428



    		429



    		430



    		432



    		433



    		434



    		435



    		437



    		438



    		439



    		440



    		441



    		442



    		444



    		445



    		446



    		447



    		448



    		449



    		450



    		451



    		452



    		453



    		454



    		455



    		456



    		457



    		458



    		459



    		460



    		461



    		462



    		463



    		465



    		466



    		467



    		468



    		470



    		471



    		472



    		473



    		474



    		475



    		476



    		477



    		478



    		479



    		480



    		481



    		482



    		483



    		484



    		485



    		486



    		487



    		488



    		489



    		490



    		491



    		492



    		493



    		494



    		495



    		497



    		499



    		500



    		501



    		502



    		503



    		504



    		505



    		506



    		507



    		509



    		510



    		511



    		513



    		515



    		516



    		517



    		518



    		519



    		521



    		522



    		523



    		524



    		525



    		526



    		527



    		528



    		529



    		530



    		531



    		533



    		534



    		535



    		536



    		537



    		538



    		539



    		540



    		541



    		543



    		544



    		545



    		546



    		547



    		548



    		549



    		550



    		551



    		553



    		554



    		555



    		556



    		557



    		558



    		559



    		560



    		561



    		562



    		563



    		564



    		565



    		566



    		567



    		568



    		569



    		570



    		571



    		572



    		573



    		574



    		575



    		576



    		577



    		578



    		579



    		580



    		581



    		583



    		584



    		585



    		587



    		589



    		590



    		591



    		592



    		593



    		595



    		596



    		597



    		598



    		599



    		600



    		601



    		602



    		603



    		604



    		605



    		606



    		607



    		608



    		609



    		610



    		611



    		612



    		613



    		614



    		615



    		616



    		617



    		618



    		619



    		621



    		623



    		625



    		627



    		629



    		631



    		633



    		635



    		637



    		639



    		641



    		643



    		645



    		647



    		649



    		650



    		651



    		652



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Les Mondes du Nord



    		Début du contenu



    		Bibliographie



    		Glossaire



    		Index des noms de personnes



    		Sommaire



  







OEBPS/images/CYCergyParisUniversite_noir.jpg





OEBPS/images/logo.jpg
[@Tallandier






OEBPS/images/Ill_p12.jpg





OEBPS/images/1-Premierspeuplements.jpg
O aissny

| Trait de cbte lors de la demiére période glaciaire
B  Trait de céte actuel

@ Gisements les plus anciens et principales occupations.
par Homo Heidelbergensis

@ Gisements plus récents et principales occupations
par Néandertal

Principaux sites des premiéres expressions artstiques

@ Happisburg @ Neander [53] Chauvet

@ Mauer @® Swancombe [54] Brassempouy
© Pakefield @ Ponnewydd 8] Cheddar

© Boxgrove @ Dartford [58] Renancourt
© High Lodge @ Biache-SaintVaast [57] Jura souabe
O Fordwich @ Etricourt-Manancourt [58] Kostienki

@ Moulin-Quignon @ Caours [59] Cosquer

© Cagny @ Waiers [ Angouléme
@ Amiens @ Bettencourt-Saint-Ouen 61 Rocher de I'Impératrice
@ Wimereux @ Ault-Onival [62] Hohle Fels
@ Ambleteuse @ FresnoyauVal &3] Vogelherd
@ Bilzingsleben @ Seclin &) Willendorf
@ Menez Dragan @ Villiers Adam 65 Petrkovice
@ Vertesszllos @ Steinheim an der Murr /88 Moravany

@ Saint- Acheul @ Ehringsdort 1] Weinberghale
@ Warren Hill @ Ochtendung [68) Mainz-Linsenberg
@ Waverley Wood @® Tounille-la-Riviere [69] Trou-Magrite
@ Feltwell @ Pontneywydd 79 Arey

@ Westbury-sub-Mendip @® Rozel

@ Grotte de Kent @ LaCotte

@ La Belle-Roche @ Reilingen

@ Meisenheim @ La Chapelle-auxSaints

@ Milheim-Karlich ® LaFerrassie

@ Achenheim @ Le Moustier

@ Stranska skila @ Mandrin

@ Altai @ Grotte de Spy





OEBPS/images/4-NeolithisationdelEuropedepuisleProche-Oriententre-9000et-4000.jpg
Y
Tt

<8590 4000
400 600 6000

S y

\/ = . 6000 K
o\ »j\“‘” \\ i er Noire \ v
Anjn\&é

500km






OEBPS/images/2-Sitesdupaleolithiquerecentetdumesolithique.jpg
@0

23]
D
2]
@ D
P o
L) ®
2 g “9,%0 o
£
? &
13 $ %%m
—Q® 3
o 29 g >
6] ") g o @
L:1) D
X ) @
o &8 &
¢ [} = Sk
@ Pincevent @ Uddevalla @ Pine Hole @ Anrensbourg @ Feriter's Coye
@ Verberie @ Nosund @ sproughton @ Bpberg
© Volgu @® Rormyr @® Oldeholtwolde @ Kongemose
O Tévie @ Almed @ Tarnowa @ Havelte
@ Hoédic @ Nyhama @ Liny @ Kobrow
O Sletines @ Dyreberget @ Siedinica @ Hoben Vieceine
@ Tybrind Vig @ Koelbjerg @ Vogelherd @ Chojnice
© Eventhus @ Roskilde @ Hohlenstein @ Pienki
@ Pesse @ Ertebolle @ kot @ Komomica
@ Noyen €D Konemose @ saaleck @ Janislawice
@ Ster Caar € Tybrind @ Etiolles @ Geldrop
@ Duvensee €D Huseby Klev @ LesTarterets @ Lommel
® Allerod @ Prejlerunp @ simavik @® hadhorst
@ Fosna € Cramon @ Gamvik @ Horsham
@ Stellmoor @ sand @ Agersd @ Oakhanger
@ Meiendorf € Ben Lawers @ skateholm @ Westward
@ Dvargakk @ Gough @ Sverdborg @ Broxbourne
@ Hassleberga € Kendrick @ Holmegaard (7T
@ slotseng € Grimsby @ Kiosterlund @ MountSandel

@ Weitsche

@ Robin Hood Cave

@ Ellerbek

@ Lough Boora





OEBPS/images/5-Neolithiqueetmegalithes.jpg
@ Principauxsites mégalitiques

« Autressites

B Region mégalithique la plus ancienne
De-5000.3- 3500 environ
De 350032000 environ

500km

© SkaraBrae

@ Cerde de Brodgar
© Stenness

© Mees Howe

© Newguange

O Bylany

@ Cuiryles Chaudardes
@ Wandersleben

© Cemy

@ Barbuise-Courtavent
@ BeryauBc

@ MarollessurSeine
® Passy

@ Balbridie

® Locmaraquer

® Hébécrevon

® Gmac

© hvebuy

@ Stonehenge

D Woodhenge

@ Durington Walls
@ sibuy il

@ Bardodisdy G
@ penteefan

@ Poulnabrone

D Knowth

D T

@ Lougherew

@ Carowmore.

@ Clava Girn

@ Callanish

@ SweetTrack

@ Knap of Howarades
@ Stret House

@ amebury

 Unieder
@ Mildbjerg
@ sanp

© Ertebolle
@ Elerbek
@ Rossen

@ Zuenku
@ Svifterbant
@ Bochum
@ Adenhoven
@ Gaviinis
@ tisoo

® lngueier
© Witmar
@ Bylany

@ Flomborn
@ iy

@ Talheim
@ Henheim
& Conguel
@ Giime's Grave.
@ Noyen

® Rude

@ Bygholm
@ Bojden

@ Carlshogen
@ Fugen

@ Liepen

@ Bromneger






OEBPS/images/02-01.jpg





OEBPS/images/03-02.jpg
Arrowheads from
grave fill

AN

Flint cache from
lower skeleton

€ O
»// 37

Arrowheads from
lower skeleton

N4,

" ARAL






OEBPS/images/02-02.jpg





OEBPS/images/02-03.jpg





OEBPS/images/3-Maximumglaciaire.jpg
Mer
de Norvge

I Boudierde glace
vers-16 000
Trait de cite
vers-16 000
vers-8000
] vers 7000
£ actuel

Océan

Atlantique

_JExtension maximale du glacie vers 21 000
Trait de cGte européen vers -16 000
Trait de céte actuel






OEBPS/images/03-01.jpg
-PLAN OF VILLACE-
- AT SKARA BRAE--






OEBPS/cover/cover.jpg
Vivien Barriére Stéphane Coviaux
Alban Gautier Anne Lehoérff

LES

De la Préhistoire
a I'dge viking

N \

4 -
» g
L2 X





